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Chapitre1
Une f•te au palais-neuf

ÇSire, une nouvelle dŽp•che.
ÑD'o• vient-elle?
ÑDe Tomsk.
ÑLe fil est coupŽ au delˆ de cette ville?
ÑIl est coupŽ depuis hier.
ÑD'heure en heure, gŽnŽral, fais passer un tŽlŽgramme ˆ Tomsk, et

que l'on me tienne au courant.
ÑOui, sire,È rŽpondit le gŽnŽral Kissoff.
Ces paroles Žtaient ŽchangŽeŝ deux heures du matin, au moment o•

la f•te, donnŽe au Palais-Neuf, Žtait dans toute sa magnificence.
Pendant cette soirŽe, la musique des rŽgiments de PrŽobrajensky et de

Paulowsky n'avait cessŽde jouer sespolkas, sesmazurkas, sesscottischs
et sesvalses, choisies parmi les meilleures du rŽpertoire. Les couples de
danseurs et de danseusesse multipliaient ˆ l'infini ˆ travers les splen-
dides salons de ce palais, ŽlevŽ a quelques pas de la Çvieille maison de
pierresÈ,o• tant de drames terribles s'Žtaientaccomplis autrefois, et dont
les Žchos se rŽveill•rent, cette nuit-lˆ, pour rŽpercuter des motifs de
quadrilles.

Le grand marŽchal de la cour Žtait, d'ailleurs, bien secondŽdans ses
dŽlicates fonctions. Les grands-ducs et leurs aides de camp, les chambel-
lans de service, les officiers du palais prŽsidaient eux-m•mes ˆ
l'organisation des danses. Les grandes-duchesses, couvertes de dia-
mants, les dames d'atour, rev•tues de leurs costumes de gala, donnaient
vaillamment l'exemple aux femmes des hauts fonctionnaires militaires et
civils de l'ancienne Çville aux blanches pierresÈ. Aussi, lorsque le signal
de la ÇpolonaiseÈretentit, quand les invitŽ de tout rang prirent part ˆ
cette promenade cadencŽe,qui, dans les solennitŽs de ce genre, a toute
l'importance d'une danse nationale, le mŽlange des longues robes Žta-
gŽesde dentelles et des uniformes chamarrŽs de dŽcorations offrit-il un
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coup d'oeil indescriptible, sous la lumi•re de cent lustres que dŽcuplait la
rŽverbŽration des glaces.

Ce fut un Žblouissement.
D'ailleurs, le grand salon, le plus beau de tous ceux que poss•de le

Palais-Neuf, faisait ˆ ce cort•ge de hauts personnages et de femmes
splendidement parŽes un cadre digne de leur magnificence. La riche
vožte, avec ses dorures, adoucies dŽjˆ sous la patine du temps, Žtait
comme ŽtoilŽe de points lumineux. Les brocarts des rideaux et des por-
ti•res, accidentŽsde plis superbes, s'empourpraient de tons chauds, qui
se cassaient violemment aux angles de la lourde Žtoffe.

A travers les vitres des vastes baies arrondies en plein cintre, la lu-
mi•re dont les salons Žtaient imprŽgnŽs, tamisŽepar une buŽe lŽg•re, se
manifestait au dehors comme un reflet d'incendie et tranchait vivement
avec la nuit qui, pendant quelques heures, enveloppait ce palais Žtince-
lant. Aussi, ce contraste attirait-il l'attention de ceux des invitŽs que les
dansesne rŽclamaient pas. Lorsqu'ils s'arr•taient aux embrasures des fe-
n•tres, ils pouvaient apercevoir quelques clochers, confusŽment estom-
pŽs dans l'ombre, qui profilaient •ˆ et lˆ leurs Žnormes silhouettes. Au-
dessous des balcons sculptŽs, ils voyaient se promener silencieusement
de nombreuses sentinelles, le fusil horizontalement couchŽ sur l'Žpaule,
et dont le casque pointu s'empanachait d'une aigrette de flamme sous
l'Žclat des feux lancŽs au dehors. Ils entendaient aussi le pas des pa-
trouilles qui marquait la mesure sur les dalles de pierre, avec plus de
justessepeut-•tre que le pied des danseurs sur le parquet des salons. De
temps en temps, le cri des factionnaires se rŽpŽtait de poste en poste, et,
parfois, un appel de trompette, se m•lant aux accords de l'orchestre, je-
tait ses notes claires au milieu de l'harmonie gŽnŽrale.

Plus bas encore, devant la fa•ade, des massessombres se dŽtachaient
sur les grands c™nesde lumi•re que projetaient les fen•tres du Palais-
Neuf. C'Žtaient des bateaux qui descendaient le cours d'une rivi•re, dont
les eaux, piquŽes par la lueur vacillante de quelques fanaux, baignaient
les premi•res assises des terrasses.

Le principal personnage du bal, celui qui donnait cette f•te, et auquel
le gŽnŽral Kissoff avait attribuŽ une qualification rŽservŽe aux souve-
rains, Žtait simplement v•tu d'un uniforme d'officier des chasseursde la
garde. Ce n'Žtait point affectation de sa part, mais habitude d'un homme
peu sensible aux recherchesde l'apparat. Sa tenue contrastait donc avec
les costumes superbes qui se mŽlangeaient autour de lui, et c'est m•me
ainsi qu'il se montrait, la plupart du temps, au milieu de son escorte de
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GŽorgiens, de Cosaques,de Lesghiens, Žblouissants escadrons,splendi-
dement rev•tus des brillants uniformes du Caucase.

Ce personnage, haut de taille, l'air affable, la physionomie calme, le
front soucieux cependant, allait d'un groupe ˆ l'autre, mais il parlait peu,
et m•me il ne semblait pr•ter qu'une vague attention, soit aux propos
joyeux des jeunes invitŽs, soit aux paroles plus graves des hauts fonc-
tionnaires ou des membres du corps diplomatique qui reprŽsentaient
pr•s de lui les principaux ƒtats de l'Europe. Deux ou trois de cesperspi-
caceshommes politiquesÑphysionomistes par ŽtatÑavaient bien cru ob-
server sur le visage de leur h™tequelque sympt™med'inquiŽtude, dont la
causeleur Žchappait, mais pas un seul ne se fžt permis de l'interroger ˆ
ce sujet. En tout cas, l'intention de l'officier des chasseurs de la garde
Žtait, ˆ n'en pas douter, que sessecr•tes prŽoccupations ne troublassent
cette f•te en aucune fa•on, et comme il Žtait un de ces rares souverains
auxquels presque tout un monde s'est habituŽ ˆ obŽir, m•me en pensŽe,
les plaisirs du bal ne se ralentirent pas un instant.

Cependant, le gŽnŽralKissoff attendait que l'officier auquel il venait de
communiquer la dŽp•che expŽdiŽede Tomsk lui donn‰tl'ordre de se re-
tirer, mais celui-ci restait silencieux. Il avait pris le tŽlŽgramme, il l'avait
lu, et son front s'assombrit davantage. Sa main se porta m•me involon-
tairement ˆ la garde de son ŽpŽeet remonta vers sesyeux, qu'elle voila
un instant. On ežt dit que l'Žclat des lumi•res le blessait et qu'il recher-
chait l'obscuritŽ pour mieux voir en lui-m•me.

ÇAinsi, reprit-il apr•s avoir conduit le gŽnŽralKissoff dans l'embrasure
d'une fen•tre, depuis hier nous sommes sans communication avec le
grand-duc mon fr•re?

ÑSans communication, sire, et il est ˆ craindre que les dŽp•ches ne
puissent bient™t plus passer la fronti•re sibŽrienne.

ÑMais les troupes des provinces de l'Amour et d'Iakoutsk, ainsi que
celles de la Transbaikalie, ont re•u l'ordre de marcher immŽdiatement
sur Irkoutsk?

ÑCet ordre a ŽtŽdonnŽ par le dernier tŽlŽgramme que nous avons pu
faire parvenir au delˆ du lac Ba•kal.

ÑQuant aux gouvernements de l'Yeniseisk, d'Omsk, de SŽmipala-
tinsk, de Tobolsk, nous sommes toujours en communication directe avec
eux depuis le dŽbut de l'invasion?

ÑOui, sire, nos dŽp•ches leur parviennent, et nous avons la certitude,
ˆ l'heure qu'il est, que les Tartares ne se sont pas avancŽs au delˆ de
l'Irtyche et de l'Obi.

ÑEt du tra”tre Ivan Ogareff, on n'a aucune nouvelle?
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ÑAucune, rŽpondit le gŽnŽralKissoff. Le directeur de la police ne sau-
rait affirmer s'il a passŽ ou non la fronti•re.

ÑQue son signalement soit immŽdiatement envoyŽ ˆ Nijni-Novgorod,
ˆ Perm, ˆ ƒkaterinbourg, ˆ Kassimow, ˆ Tioumen, ˆ Ichim, ˆ Omsk, ˆ ƒ-
lamsk, ˆ Kolyvan, ˆ Tomsk, ˆ tous les postes tŽlŽgraphiques avec les-
quels le fil correspond encore!

ÑLes ordres de Votre MajestŽvont •tre exŽcutŽŝ l'instant, rŽpondit le
gŽnŽral Kissoff.

ÑSilence sur tout ceci!È
Puis, ayant fait un signe de respectueuseadhŽsion, le gŽnŽral, apr•s

s'•tre inclinŽ, se confondit d'abord dans la foule, et quitta bient™tles sa-
lons, sans que son dŽpart ežt ŽtŽ remarquŽ.

Quant ˆ l'officier, il resta r•veur pendant quelques instants, et lorsqu'il
revint se m•ler aux divers groupes de militaires et d'hommes politiques
qui s'Žtaient formŽs sur plusieurs points des salons, son visage avait re-
pris tout le calme dont il s'Žtait un moment dŽparti.

Cependant, le fait grave qui avait motivŽ ces paroles, rapidement
ŽchangŽes,n'Žtait pas aussi ignorŽ que l'officier des chasseursde la garde
et le gŽnŽral Kissoff pouvaient le croire. On n'en parlait pas officielle-
ment, il est vrai, ni m•me officieusement, puisque les langues n'Žtaient
pas dŽliŽesÇparordreÈ, mais quelques hauts personnagesavaient ŽtŽin-
formŽs plus ou moins exactement des ŽvŽnementsqui s'accomplissaient
au delˆ de la fronti•re. En tout cas, ce qu'ils ne savaient peut-•tre qu'ˆ
peu pr•s, ce dont ils ne s'entretenaient pas, m•me entre membres du
corps diplomatique, deux invitŽs qu'aucun uniforme, aucune dŽcoration
ne signalait ˆ cette rŽception du Palais-Neuf, en causaient ˆ voix basseet
paraissaient avoir re•u des informations assez prŽcises.

Comment, par quelle voie, gr‰cê quel entregent, ces deux simples
mortels savaient-ils ce que tant d'autres personnages,et des plus consi-
dŽrables, soup•onnaient ˆ peine? on n'ežt pu le dire. ƒtait-ce chez eux
don de prescienceou de prŽvision? PossŽdaient-ilsun sens supplŽmen-
taire, qui leur permettait de voir au delˆ de cet horizon limitŽ auquel est
bornŽ tout regard humain? Avaient-ils un flair particulier pour dŽpister
les nouvelles les plus secr•tes?Gr‰cê cette habitude, devenue chez eux
une seconde nature, de vivre de l'information et par l'information, leur
nature s'Žtait-elle donc transformŽe? on ežt ŽtŽ tentŽ de l'admettre.

De ces deux hommes, l'un Žtait Anglais, l'autre Fran•ais, tous deux
grands et maigres,Ñcelui-ci brun comme les mŽridionaux de la
Provence,Ñcelui-lˆ roux comme un gentleman du Lancashire. L'Anglo-
Normand, compassŽ,froid, flegmatique, Žconomede mouvements et de
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paroles, semblait ne parler ou gesticuler que sous la dŽtente d'un ressort
qui opŽrait ˆ intervalles rŽguliers. Au contraire, le Gallo-Romain, vif, pŽ-
tulant, s'exprimait tout ˆ la fois des l•vres, des yeux, des mains, ayant
vingt mani•res de rendre sa pensŽe,lorsque son interlocuteur paraissait
n'en avoir qu'une seule, immuablement stŽrŽotypŽe dans son cerveau.

Ces dissemblances physiques eussent facilement frappŽ le moins ob-
servateur des hommes; mais un physionomiste, en regardant d'un peu
pr•s cesdeux Žtrangers, aurait nettement dŽterminŽ le contraste physio-
logique qui les caractŽrisait,en disant que si le Fran•ais Žtait Çtout yeuxÈ,
l'Anglais Žtait Çtout oreillesÈ.

En effet, l'appareil optique de l'un avait ŽtŽsinguli•rement perfection-
nŽ par l'usage. La sensibilitŽ de sarŽtine devait •tre aussi instantanŽeque
celle de ces prestidigitateurs, qui reconnaissent une carte rien que dans
un mouvement rapide de coupe, ou seulement ˆ la disposition d'un tarot
inaper•u de tout autre. Ce Fran•ais possŽdait donc au plus haut degrŽ ce
que l'on appelle Çla mŽmoire de l'oeilÈ.

L'Anglais, au contraire, paraissait spŽcialement organisŽ pour Žcouter
et pour entendre. Lorsque son appareil auditif avait ŽtŽ frappŽ du son
d'une voix, il ne pouvait plus l'oublier, et dans dix ans, dans vingt ans, il
l'ežt reconnu entre mille. Sesoreilles n'avaient certainement pas la possi-
bilitŽ de se mouvoir comme celles des animaux qui sont pourvus de
grands pavillons auditifs; mais, puisque les savants ont constatŽque les
oreilles humaines ne sont Çqu'ˆ peu pr•sÈ immobiles, on aurait eu le
droit d'affirmer que celles du susdit Anglais, se dressant, se tordant,
s'obliquant, cherchaient ˆ percevoir les sonsd'une fa•on quelque peu ap-
parente pour le naturaliste.

Il convient de faire observer que cette perfection de la vue et de l'ou•e
chez cesdeux hommes les servait merveilleusement dans leur mŽtier, car
l'Anglais Žtait un correspondant du Daily-Telegraph, et le Fran•ais, un
correspondant duÉ . De quel journal ou de quels journaux, il ne le disait
pas, et lorsqu'on le lui demandait, il rŽpondait plaisamment qu'il corres-
pondait avec Çsacousine MadeleineÈ. Au fond, ce Fran•ais, sous son ap-
parence lŽg•re, Žtait tr•s-perspicace et tr•s-fin. Tout en parlant un peu ˆ
tort et ˆ travers, peut-•tre pour mieux cacherson dŽsir d'apprendre, il ne
se livrait jamais. SaloquacitŽ m•me le servait ˆ se taire, et peut-•tre Žtait-
il plus serrŽ, plus discret que son confr•re du Daily-Telegraph.

Et si tous deux assistaient ˆ cette f•te, donnŽe au Palais-Neuf dans la
nuit du 15 au 16 juillet, c'Žtait en qualitŽ de journalistes, et pour la plus
grande Ždification de leurs lecteurs.
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Il va sansdire que cesdeux hommes Žtaient passionnŽspour leur mis-
sion en ce monde, qu'ils aimaient ˆ se lancer comme des furets sur la
piste des nouvelles les plus inattendues, que rien ne les effrayait ni ne les
rebutait pour rŽussir, qu'ils possŽdaient l'imperturbable sang-froid et la
rŽelle bravoure des gens du mŽtier. Vrais jockeys de ce steeple-chase,de
cette chasseˆ l'information, ils enjambaient les haies, ils franchissaient
les rivi•res, ils sautaient les banquettes avec l'ardeur incomparable de ces
coureurs pur sang, qui veulent arriver Çbons premiersÈ ou mourir!

D'ailleurs, leurs journaux ne leur mŽnageaient pas l'argent,Ñle plus
sžr, le plus rapide, le plus parfait ŽlŽmentd'information connu jusqu'ˆ ce
jour. Il faut ajouter aussi, et ˆ leur honneur, que ni l'un ni l'autre ne re-
gardaient ni n'Žcoutaient jamais par-dessus les murs de la vie privŽe, et
qu'ils n'opŽraient que lorsque des intŽr•ts politiques ou sociaux Žtaient
en jeu. En un mot, ils faisaient ce qu'on appelle depuis quelques annŽes
Çle grand reportage politique et militaireÈ.

Seulement,on verra, en les suivant de pr•s, qu'ils avaient la plupart du
temps une singuli•re fa•on d'envisager les faits et surtout leurs consŽ-
quences,ayant chacun Çleur mani•re ˆ euxÈde voir et d'apprŽcier. Mais
enfin, comme ils y allaient bon jeu bon argent, et ne s'Žpargnaient en au-
cune occasion, on aurait eu mauvaise gr‰ce ˆ les en bl‰mer.

Le correspondant fran•ais se nommait Alcide Jolivet. Harry Blount
Žtait le nom du correspondant anglais. Ils venaient de serencontrer pour
la premi•re fois ˆ cette f•te du Palais-Neuf, dont ils avaient ŽtŽchargŽs
de rendre compte dans leur journal. La discordance de leur caract•re,
jointe ˆ une certaine jalousie de mŽtier, devait les rendre assezpeu sym-
pathiques l'un ˆ l'autre. Cependant, ils ne s'Žvit•rent pas et cherch•rent
plut™tˆ sepressentir rŽciproquement sur les nouvelles du jour. C'Žtaient
deux chasseurs, apr•s tout, chassant sur le m•me territoire, dans les
m•mes rŽserves.Ce que l'un manquait pouvait •tre avantageusement ti-
rŽ par l'autre, et leur intŽr•t m•me voulait qu'ils fussent ˆ portŽe de se
voir et de s'entendre.

Ce soir-lˆ, ils Žtaient donc tous les deux ˆ l'affžt. Il y avait, en effet,
quelque chose dans l'air.

ÇQuand ce ne serait qu'un passagede canards, se disait Alcide Jolivet,
•a vaut son coup de fusil!È

Les deux correspondants furent donc amenŽsˆ causer l'un avec l'autre
pendant le bal, quelques instants apr•s la sortie du gŽnŽralKissoff, et ils
le firent en se t‰tant un peu.
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ÇVraiment, monsieur, cette petite f•te est charmante! dit d'un air ai-
mable Alcide Jolivet, qui crut devoir entrer en conversation par cette
phrase Žminemment fran•aise.

ÑJ'ai dŽjˆ tŽlŽgraphiŽ: splendide! rŽpondit froidement Harry Blount,
en employant ce mot, spŽcialementconsacrŽpour exprimer l'admiration
quelconque d'un citoyen du Royaume-Uni.

ÑCependant, ajouta Alcide Jolivet, j'ai cru devoir marquer en m•me
temps ˆ ma cousineÉ .

ÑVotre cousine?É rŽpŽtaHarry Blount d'un ton surpris, en interrom-
pant son confr•re.

ÑOui,É reprit Alcide Jolivet, ma cousine MadeleineÉ C'est avec elle
que je corresponds! Elle aime ˆ •tre informŽe vite et bien, ma cousine!..
J'ai donc cru devoir lui marquer que, pendant cette f•te, une sorte de
nuage avait semblŽ obscurcir le front du souverain.

ÑPour moi, il m'a paru rayonnant, rŽpondit Harry Blount, qui voulait
peut-•tre dissimuler sa pensŽe ˆ ce sujet.

ÑEt, naturellement, vous l'avez fait ÇrayonnerÈdans les colonnes du
Daily-Telegraph.

ÑPrŽcisŽment.
ÑVous rappelez-vous, monsieur Blount, dit Alcide Jolivet, ce qui s'est

passŽ ˆ Zakret en 1812?
ÑJe me le rappelle comme si j'y avais ŽtŽ,monsieur, rŽpondit le cor-

respondant anglais.
ÑAlors, reprit Alcide Jolivet, vous savez qu'au milieu d'une f•te don-

nŽe en son honneur, on annon•a ˆ l'empereur Alexandre que NapolŽon
venait de passer le NiŽmen avec l'avant-garde fran•aise. Cependant,
l'empereur ne quitta pas la f•te, et, malgrŽ l'extr•me gravitŽ d'une nou-
velle qui pouvait lui cožter l'empire, il ne laissa pas percer plus
d'inquiŽtudeÉ .

ÑQue ne vient d'en montrer notre h™te,lorsque le gŽnŽralKissoff lui a
appris que les fils tŽlŽgraphiques venaient d'•tre coupŽsentre la fronti•re
et le gouvernement d'Irkoutsk.

ÑAh! vous connaissez ce dŽtail?
ÑJe le connais.
ÑQuant ˆ moi, il me serait difficile de l'ignorer, puisque mon dernier

tŽlŽgramme est allŽ jusqu'ˆ Oudinsk, fit observer Alcide Jolivet avec une
certaine satisfaction.

ÑEt le mien jusqu'ˆ Krasnoiarsk seulement, rŽpondit Harry Blount
d'un ton non moins satisfait.
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ÑAlors vous savez aussi que des ordres ont ŽtŽenvoyŽs aux troupes
de Nikolaevsk?

ÑOui, monsieur, en m•me temps qu'on tŽlŽgraphiait aux Cosaquesdu
gouvernement de Tobolsk de se concentrer.

ÑRien n'est plus vrai, monsieur Blount, ces mesures m'Žtaient Žgale-
ment connues, et croyez bien que mon aimable cousine en saura d•s de-
main quelque chose!

ÑExactement comme le sauront, eux aussi, les lecteurs du Daily-Tele-
graph, monsieur Jolivet.

ÑVoila! Quand on voit tout ce qui se passe!É
ÑEt quand on Žcoute tout ce qui se dit!É
ÑUne intŽressante campagne ˆ suivre, monsieur Blount.
ÑJe la suivrai, monsieur Jolivet.
ÑAlors, il est possible que nous nous retrouvions sur un terrain moins

sžr peut-•tre que le parquet de ce salon!
ÑMoins sžr, oui, maisÉ .
ÑMais aussi moins glissant!È rŽpondit Alcide Jolivet, qui retint son

coll•gue, au moment o• celui-ci allait perdre l'Žquilibre en se reculant.
Et, lˆ-dessus, les deux correspondants sesŽpar•rent, assezcontents, en

somme, de savoir que l'un n'avait pas distancŽ l'autre. En effet, ils Žtaient
ˆ deux de jeu.

En ce moment, les portes des salles contigu‘s au grand salon furent
ouvertes. La se dressaient plusieurs vastes tables merveilleusement ser-
vies et chargŽesˆ profusion de porcelaines prŽcieuseset de vaisselle d'or.
Sur la table centrale, rŽservŽe aux princes, aux princesses et aux
membres du corps diplomatique, Žtincelait un surtout d'un prix inesti-
mable, venu des fabriques de Londres, et autour de ce chef-d'oeuvre
d'orf•vrerie miroitaient, sous le feu des lustres, les mille pi•ces du plus
admirable service qui fžt jamais sorti des manufactures de S•vres.

Les invitŽs du Palais-Neuf commenc•rent alors ˆ se diriger vers les
salles du souper.

A cet instant, le gŽnŽralKissoff, qui venait de rentrer, s'approcha rapi-
dement de l'officier des chasseurs de la garde.

ÇEhbien? lui demanda vivement celui-ci, ainsi qu'il avait fait la pre-
mi•re fois.

ÑLes tŽlŽgrammes ne passent plus Tomsk, sire.
ÑUn courrier ˆ l'instant!È
L'officier quitta le grand salon et entra dans une vaste pi•ce y attenant.

C'Žtait un cabinet de travail, tr•s-simplement meublŽ en vieux ch•ne, et
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situŽ ˆ l'angle du Palais-Neuf. Quelques tableaux, entre autres plusieurs
toiles signŽes d'Horace Vernet, Žtaient suspendus au mur.

L'officier ouvrit vivement la fen•tre, comme si l'oxyg•ne ežt manquŽ ˆ
sespoumons, et il vint respirer, sur un large balcon, cet air pur que distil-
lait une belle nuit de juillet.

Sous sesyeux, baignŽe par les rayons lunaires, s'arrondissait une en-
ceinte fortifiŽe, dans laquelle s'Žlevaient deux cathŽdrales, trois palais et
un arsenal. Autour de cette enceinte se dessinaient trois villes distinctes,
Kita•-Gorod, Belo•-Gorod, Zemliano•-Gorod, immenses quartiers euro-
pŽens,tartares ou chinois, que dominaient les tours, les clochers, les mi-
narets, les coupoles de trois cents Žglises,aux d™mesverts, surmontŽs de
croix d'argent. Une petite rivi•re, au cours sinueux, rŽverbŽrait •a et la
les rayons de la lune. Tout cet ensemble formait une curieuse mosa•que
de maisons diversement colorŽes,qui s'ench‰ssaitdans un vaste cadre de
dix lieues.

Cette rivi•re, c'Žtait la Moskowa, cette ville, c'Žtait Moscou, cette en-
ceinte fortifiŽe, c'Žtait le Kremlin, et l'officier des chasseursde la garde,
qui, les bras croisŽs,le front songeur, Žcoutait vaguement le bruit jetŽpar
le Palais-Neuf sur la vieille citŽ moscovite, c'Žtait le czar.
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Chapitre2
Russes et tartares

Si le czar avait si inopinŽment quittŽ les salons du Palais-Neuf, au mo-
ment o• la f•te qu'il donnait aux autoritŽs civiles et militaires et aux prin-
cipaux notables de Moscou Žtait dans tout son Žclat, c'est que de graves
ŽvŽnementss'accomplissaient alors au delˆ des fronti•res de l'Oural. On
ne pouvait plus en douter, une redoutable invasion mena•ait de sous-
traire ˆ l'autonomie russe les provinces sibŽriennes.

La Russie asiatique ou SibŽrie couvre une aire superficielle de cinq
cent soixante mille lieues et compte environ deux millions d'habitants.
Elle s'Žtend depuis les monts Ourals, qui la sŽparent de la Russie
d'Europe, jusqu'au littoral de l'ocŽan Pacifique. Au sud, c'est le Turkes-
tan et l'empire chinois qui la dŽlimitent suivant une fronti•re assezindŽ-
terminŽe; au nord, c'est l'ocŽan Glacial depuis la mer de Kara jusqu'au
dŽtroit de Behring. Elle est divisŽe en gouvernements ou provinces, qui
sont ceux de Tobolsk, d'Yeniseisk, d'Irkoutsk, d'Omsk, de Iakoutsk; elle
comprend deux districts, ceux d'Okhotsk et de Kamtschatka, et poss•de
deux pays, maintenant soumis ˆ la domination moscovite, le pays des
Kirghis et le pays des Tchouktches.

Cette immense Žtendue de steppes,qui renferme plus de cent dix de-
grŽsde l'ouest ˆ l'est, est ˆ la fois une terre de dŽportation pour les crimi-
nels, une terre d'exil pour ceux qu'un ukase a frappŽs d'expulsion.

Deux gouverneurs gŽnŽraux reprŽsentent l'autoritŽ supr•me des czars
en ce vaste pays. L'un rŽside ˆ Irkoutsk, capitale de la SibŽrie orientale;
l'autre rŽside ˆ Tobolsk, capitale de la SibŽrie occidentale. La rivi•re
Tchouna; un affluent du fleuve Yenise•, sŽpare les deux SibŽries.

Aucun chemin de fer ne sillonne encore ces immenses plaines, dont
quelques-unes sont vŽritablement d'une extr•me fertilitŽ. Aucune voie
ferrŽe ne dessert les mines prŽcieusesqui font, sur de vastesŽtendues,le
sol sibŽrien plus riche au-dessous qu'au-dessus de sa surface. On y
voyage en tarentass ou en tŽl•gue, l'ŽtŽ; en tra”neau, l'hiver.
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Une seule communication, mais une communication Žlectrique, joint
les deux fronti•res ouest et est de la SibŽrieau moyen d'un fil qui mesure
plus de huit mille verstes de long (8,536 kilom•tres). 1 A sa sortie de
l'Oural, il passe par Ekaterinbourg, Kassimow, Tioumen, Ichim, Omsk,
Elamsk, Kolyvan, Tomsk, Krasnoiarsk, Nijni-Oudinsk, Irkoutsk, Verkne-
Nertschink, Strelink, Albazine, Blagowstenks, Radde, Orlomskaya,
Alexandrowsko‘, Nikolaevsk, et prend six roubles et dix-neuf kopeks
par chaque mot lancŽ ˆ son extr•me limite. 2 D'Irkoutsk un embranche-
ment va se souder ˆ Kiakhta sur la fronti•re mongole, et de lˆ, ˆ trente
kopeks par mot, la poste transporte les dŽp•ches ˆ PŽking en quatorze
jours.

C'est ce fil, tendu d'Ekaterinbourg ˆ Nikolaevsk, qui avait ŽtŽ coupŽ,
d'abord en avant de Tomsk, et, quelques heures plus tard, entre Tomsk
et Kolyvan.

C'est pourquoi le czar, apr•s la communication que venait de lui faire
pour la seconde fois le gŽnŽral Kissoff, n'avait-il rŽpondu que par ces
seuls mots: ÇUn courrier ˆ l'instant!È

Le czar Žtait, depuis quelques instants, immobile ˆ la fen•tre de son ca-
binet, lorsque les huissiers en ouvrirent de nouveau la porte. Le grand
ma”tre de police apparut sur le seuil.

ÇEntre,gŽnŽral, dit le czar d'une voix br•ve, et dis-moi tout ce que tu
sais d'Ivan Ogareff.

ÑC'est un homme extr•mement dangereux, sire, rŽpondit le grand
ma”tre de police.

ÑIl avait rang de colonel?
ÑOui, sire.
ÑC'Žtait un officier intelligent?
ÑTr•s-intelligent, mais impossible ˆ ma”triser, et d'une ambition effrŽ-

nŽe qui ne reculait devant rien. Il s'est bient™tjetŽ dans de secr•tes in-
trigues, et c'est alors qu'il a ŽtŽ cassŽde son grade par Son Altesse le
grand-duc, puis exilŽ en SibŽrie.

ÑA quelle Žpoque?
ÑIl y a deux ans. GraciŽ apr•s six mois d'exil par la faveur de Votre

MajestŽ, il est rentrŽ en Russie.
ÑEt, depuis cette Žpoque, n'est-il pas retournŽ en SibŽrie?
ÑOui, sire, il y est retournŽ, mais volontairement cette fois,È rŽpondit

le grand ma”tre de police.

1.La verste vaut 1067 m•tres, c'est-ˆ-dire un peu plus d'un kilom•tre.
2.Environ 27 francs. Le rouble (argent) vaut 3 francs 75 centimes. Le kopek (cuivre)

vaut 4 centimes.
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Et il ajouta, en baissant un peu la voix:
ÇIl fut un temps, sire, o•, quand on allait en SibŽrie, on n'en revenait

pas!
ÑEh bien, moi vivant, la SibŽrie est et sera un pays dont on revient!È
Le czar avait le droit de prononcer cesparoles avecune vŽritable fiertŽ,

car il a souvent montrŽ, par sa clŽmence, que la justice russe savait
pardonner.

Le grand ma”tre de police ne rŽpondit rien, mais il Žtait Žvident qu'il
n'Žtait pas partisan des demi-mesures. Selon lui, tout homme qui avait
passŽ les monts Ourals entre les gendarmes ne devait plus jamais les
franchir. Or, il n'en Žtait pas ainsi sous le nouveau r•gne, et le grand
ma”tre de police le dŽplorait sinc•rement! Comment! plus de condamna-
tion ˆ perpŽtuitŽ pour d'autres crimes que les crimes de droit commun!
Comment! des exilŽs politiques revenaient de Tobolsk, d'Iakoutsk,
d'Irkoutsk! En vŽritŽ, le grand ma”tre de police, habituŽ aux dŽcisionsau-
tocratiques des ukases qui jadis ne pardonnaient pas, ne pouvait ad-
mettre cette fa•on de gouverner! Mais il se tut, attendant que le czar
l'interroge‰t de nouveau.

Les questions ne se firent pas attendre.
ÇIvan Ogareff, demanda le czar, n'est-il pas rentrŽ une secondefois en

Russie apr•s ce voyage dans les provinces sibŽriennes, voyage dont le
vŽritable but est restŽ inconnu?

ÑIl y est rentrŽ.
ÑEt, depuis son retour, la police a perdu ses traces?
ÑNon, sire, car un condamnŽ ne devient vŽritablement dangereux que

du jour o• il a ŽtŽ graciŽ!È
Le front du czar se plissa un instant. Peut-•tre le grand ma”tre de

police put-il craindre d'avoir ŽtŽ trop loin,Ñbien que son ent•tement
dans sesidŽes fžt au moins Žgal au dŽvouement sans bornes qu'il avait
pour son ma”tre; mais le czar, dŽdaignant ces reproches indirects tou-
chant sa politique intŽrieure, continua bri•vement la sŽrie de ses
questions:

ÇEn dernier lieu, o• Žtait Ivan Ogareff?
ÑDans le gouvernement de Perm.
ÑEn quelle ville?
ÑA Perm m•me.
ÑQu'y faisait-il?
ÑIl semblait inoccupŽ, et sa conduite n'offrait rien de suspect.
ÑIl n'Žtait pas sous la surveillance de la haute police?
ÑNon, sire.

15



ÑA quel moment a-t-il quittŽ Perm?
ÑVers le mois de mars.
ÑPour aller?É
ÑOn l'ignore.
ÑEt, depuis cette Žpoque, on ne sait ce qu'il est devenu?
ÑOn ne le sait.
ÑEh bien, je le sais, moi! rŽpondit le czar. Des avis anonymes, qui

n'ont pas passŽpar les bureaux de la police, m'ont ŽtŽ adressŽs,et, en
prŽsencedes faits qui s'accomplissentmaintenant au delˆ de la fronti•re,
j'ai tout lieu de croire qu'ils sont exacts!

ÑVoulez-vous dire, sire, s'Žcria le grand ma”tre de police, qu'Ivan
Ogareff a la main dans l'invasion tartare?

ÑOui, gŽnŽral, et je vais t'apprendre ce que tu ignores. Ivan Ogareff,
apr•s avoir quittŽ le gouvernement de Perm, a passŽles monts Ourals. Il
s'est jetŽ en SibŽrie, dans les steppes kirghises, et, lˆ, il a tentŽ, non sans
succ•s, de soulever cespopulations nomades. Il est alors descendu plus
au sud, jusque dans le Turkestan libre. Lˆ, aux khanats de Boukhara, de
Khokhand, de Koundouze, il a trouvŽ des chefs disposŽs ˆ jeter leurs
hordes tartares dans les provinces sibŽriennes et ˆ provoquer une inva-
sion gŽnŽralede l'empire russe en Asie. Le mouvement a ŽtŽfomentŽ se-
cr•tement, mais il vient d'Žclater comme un coup de foudre, et mainte-
nant les voies et moyens de communication sont coupŽs entre la SibŽrie
occidentale et la SibŽrie orientale! De plus, Ivan Ogareff, altŽrŽ de ven-
geance, veut attenter ˆ la vie de mon fr•re!È

Le czar s'Žtait animŽ en parlant et marchait ˆ pas prŽcipitŽs. Le grand
ma”tre de police ne rŽpondit rien, mais il sedisait, ˆ part lui, qu'au temps
o• les empereurs de Russie ne graciaient jamais un exilŽ, les projets
d'Ivan Ogareff n'auraient pu se rŽaliser.

Quelques instants s'Žcoul•rent, pendant lesquels il garda le silence.
Puis, s'approchant du czar, qui s'Žtait jetŽ sur un fauteuil:

ÇVotreMajestŽ,dit-il, a sansdoute donnŽ des ordres pour que cette in-
vasion fžt repoussŽe au plus vite?

ÑOui, rŽpondit le czar. Le dernier tŽlŽgramme qui a pu passerˆ Nijni-
Oudinsk a dž mettre en mouvement les troupes des gouvernements
d'Yeniseisk, d'Irkoutsk, d'Iakoutsk, cellesdes provinces de l'Amour et du
lac Ba•kal. En m•me temps, les rŽgiments de Perm et de Nijni-Novgorod
et les Cosaquesde la fronti•re sedirigent ˆ marche forcŽevers les monts
Ourals; mais, malheureusement, il faudra plusieurs semainesavant qu'ils
puissent se trouver en face des colonnes tartares!
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ÑEt le fr•re de Votre MajestŽ,Son Altesse le grand-duc, en cemoment
isolŽ dans le gouvernement d'Irkoutsk, n'est plus en communication di-
recte avec Moscou?

ÑNon.
ÑMais il doit savoir, par les derni•res dŽp•ches, quelles sont les me-

sures prises par Votre MajestŽ et quels secours il doit attendre des gou-
vernements les plus rapprochŽs de celui d'Irkoutsk?

ÑIl le sait, rŽpondit le czar, mais ce qu'il ignore, c'est qu'Ivan Ogareff,
en m•me temps que le r™lede rebelle, doit jouer le r™lede tra”tre, et qu'il
a en lui un ennemi personnel et acharnŽ. C'est au grand-duc qu'Ivan
Ogareff doit sa premi•re disgr‰ce,et, ce qu'il y a de plus grave, c'est que
cet homme n'est pas connu de lui. Le projet d'Ivan Ogareff est donc de se
rendre ˆ Irkoutsk, et lˆ, sous un faux nom, d'offrir sesservicesau grand-
duc. Puis, apr•s qu'il aura captŽsa confiance, lorsque les Tartares auront
investi Irkoutsk, il livrera la ville, et avec elle mon fr•re, dont la vie est
directement menacŽe.Voilˆ ce que je sais par mes rapports, voilˆ ce que
ne sait pas le grand-duc, et voilˆ ce qu'il faut qu'il sache!

ÑEh bien, sire, un courrier intelligent, courageuxÉ .
ÑJe l'attends.
ÑEt qu'il fasse diligence, ajouta le grand ma”tre de police, car

permettez-moi d'ajouter, sire, que c'est une terre propice aux rŽbellions
que cette terre sibŽrienne!

ÑVeux-tu dire, gŽnŽral,que les exilŽs feraient causecommune avec les
envahisseurs?s'Žcria le czar. qui ne fut pas ma”tre de lui-m•me devant
cette insinuation du grand ma”tre de police.

ÑQue Votre MajestŽ m'excuse!É rŽpondit en balbutiant le grand
ma”tre de police, car c'Žtait bien vŽritablement la pensŽeque lui avait
suggŽrŽe son esprit inquiet et dŽfiant.

ÑJe crois aux exilŽs plus de patriotisme! reprit le czar.
ÑIl y a d'autres condamnŽsque les exilŽs politiques en SibŽrie,rŽpon-

dit le grand ma”tre de police.
ÑLes criminels! Oh! gŽnŽral,ceux-lˆ je te les abandonne! C'est le rebut

du genre humain. Ils ne sont d'aucun pays. Mais le soul•vement, ou plu-
t™t l'invasion n'est pas faite contre l'empereur, c'est contre la Russie,
contre cepays, que les exilŽsn'ont pas perdu toute espŽrancede revoirÉ
et qu'ils reverront!É Non, jamais un Russene se liguera avec un Tartare
pour affaiblir, ne fžt-ce qu'une heure, la puissance moscovite!È

Le czar avait raison de croire au patriotisme de ceux que sa politique
tenait momentanŽment ŽloignŽs.La clŽmence,qui Žtait le fond de sa jus-
tice, quand il pouvait en diriger lui-m•me les effets, les adoucissements
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considŽrables qu'il avait adoptŽs dans l'application des ukases, si ter-
ribles autrefois, lui garantissaient qu'il ne pouvait se mŽprendre. Mais,
m•me sansce puissant ŽlŽmentde succ•s apportŽ ˆ l'invasion tartare, les
circonstances n'en Žtaient pas moins tr•s-graves, car il Žtait ˆ craindre
qu'une grande partie de la population kirghise ne se joignit aux
envahisseurs.

Les Kirghis se divisent en trois hordes, la grande, la petite et la
moyenne, et comptent environ quatre cent mille ÇtentesÈ,soit deux mil-
lions d'‰mes.De ces diverses tribus, les unes sont indŽpendantes, et les
autres reconnaissent la souverainetŽ, soit de la Russie, soit des khanats
de Khiva, de Khokhand et de Boukhara, c'est-ˆ-dire des plus redoutables
chefs du Turkestan. La horde moyenne, la plus riche, est en m•me temps
la plus considŽrable, et sescampements occupent tout l'espace compris
entre les cours d'eau du Sara-Sou,de l'Irtyche, de l'Ichim supŽrieur, le lac
Hadisang et le lac Aksakal. La grande horde, qui occupe les contrŽessi-
tuŽesdans l'est de la moyenne, s'Žtend jusqu'aux gouvernements d'Omsk
et de Tobolsk. Si donc ces populations kirghises se soulevaient, c'Žtait
l'envahissement de la Russie asiatique, et, tout d'abord, la sŽparation de
la SibŽrie, ˆ l'est de l'Yenise•.

Il est vrai que cesKirghis, fort novices dans l'art de la guerre, sont plu-
t™tdes pillards nocturnes et agresseursde caravanesque des soldats rŽ-
guliers. Ainsi que l'a dit M. Levchine, Çun front serrŽ ou un carrŽ de
bonne infanterie rŽsiste ˆ une massedo Kirghis dix fois plus nombreux,
et un seul canon peut on dŽtruire une quantitŽ effroyable.È

Soit, mais encore faut-il que ce carrŽ de bonne infanterie arrive dans le
pays soulevŽ, et que les bouches ˆ feu quittent les parcs des provinces
russes,qui sont ŽloignŽesde deux ou trois mille verstes. Or, sauf par la
route directe qui joint Ekaterinbourg ˆ Irkoutsk, les steppes,souvent ma-
rŽcageuses, ne sont pas aisŽment praticables, et plusieurs semaines
s'Žcouleraient certainement avant que les troupes russespussent se trou-
ver en mesure de repousser les hordes tartares.

Omsk est le centre de l'organisation militaire de la SibŽrie occidentale
qui est destinŽeˆ tenir en respect les populations kirghises. Lˆ sont les li-
mites que cesnomades, incompl•tement soumis, ont plus d'une fois in-
sultŽes, et, au minist•re de la guerre, on avait tout lieu de penser
qu'Omsk Žtait dŽjˆ tr•s-menacŽ. La ligne des colonies militaires, c'est-ˆ-
dire de cespostesde Cosaquesqui sont ŽchelonnŽsdepuis Omsk jusqu'ˆ
SŽmipalatinsk, devait avoir ŽtŽ forcŽe en plusieurs points. Or, il Žtait ˆ
craindre que les Çgrands sultansÈ qui gouvernent les districts kirghis
n'eussent acceptŽ volontairement ou subi involontairement la
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domination des Tartares, musulmans comme eux, et qu'ˆ la haine provo-
quŽe par l'asservissement ne se fžt jointe la haine due ˆ l'antagonisme
des religions grecque et musulmane.

Depuis longtemps, en effet, les Tartares du Turkestan, et principale-
ment ceux des khanats de Boukhara, de Khokhand, de Koundouze, cher-
chaient, aussi bien par la force que par la persuasion, ˆ soustraire les
hordes kirghises ˆ la domination moscovite.

Quelques mots seulement sur ces Tartares.
Les Tartares appartiennent plus spŽcialement ˆ deux races distinctes,

la race caucasique et la race mongole.
La race caucasique,celle, a dit Abel de RŽmusat,Çqui est regardŽe en

Europe comme le type de la beautŽ de notre esp•ce, parce que tous les
peuples de cette partie du monde en sont issus,ÈrŽunit sous une m•me
dŽnomination les Turcs et les indig•nes de souche persane.

La race purement mongolique comprend les Mongols, les Mandchous
et les ThibŽtains.

Les Tartares, qui mena•aient alors l'empire russe, Žtaient de race cau-
casique et occupaient plus particuli•rement le Turkestan. Ce vaste pays
est divisŽ en diffŽrents ƒtats, qui sont gouvernŽs par des khans, d'o• la
dŽnomination de khanats. Les principaux khanats sont ceux de Boukha-
ra, de Khiva, de Khokband, de Koundouze, etc.

A cette Žpoque, le khanat le plus important et le plus redoutable Žtait
celui de Boukhara. La Russieavait dŽjˆ eu ˆ lutter plusieurs fois avec ses
chefs, qui, dans un intŽr•t personnel et pour leur imposer un autre joug,
avaient soutenu l'indŽpendance des Kirghis contre la domination mosco-
vite. Le chef actuel, FŽofar-Khan, marchait sur les traces de ses
prŽdŽcesseurs.

Ce Khanat de Boukhara s'Žtend du nord au sud, entre les trente-sep-
ti•me et quarante et uni•me parall•les, et de l'est ˆ l'ouest, entre les
soixante et uni•me et soixante-sixi•me degrŽs de longitude, c'est-ˆ-dire
sur une surface d'environ dix mille lieues carrŽes.

On compte dans cet ƒtat une population de deux millions cinq cent
mille habitants, une armŽede soixante mille hommes, portŽe au triple en
temps de guerre, et trente mille cavaliers. C'est un pays riche, variŽ dans
sesproductions animales, vŽgŽtales,minŽrales, et qui a ŽtŽ agrandi par
l'accessiondes territoires de Balkh, d'Auko• et de Me•maneh. Il poss•de
dix-neuf villes considŽrables.Boukhara, ceinte d'une muraille mesurant
plus de huit milles anglais et flanquŽe de tours, citŽ glorieuse qui fut
illustrŽe par les Avicenne et autres savants du X• si•cle, est regardŽe
comme le centre de la science musulmane et rangŽe parmi les plus
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cŽl•bres de l'Asie centrale; Samarcande,qui poss•de le tombeau de Ta-
merlan et palais cŽl•bre o• l'on garde cette pierre bleue sur laquelle
chaque nouveau khan doit venir s'asseoirˆ son av•nement, est dŽfendue
par une citadelle extr•mement forte; Karschi, avec sa triple enceinte, si-
tuŽe dans une oasis qu'entoure un marais peuplŽ de tortues et de lŽ-
zards, est presque imprenable; Tschardjoui est dŽfendue par une popula-
tion de pr•s de vingt mille ‰mes;enfin, Katia-Kourgan, Nourata, Djizah,
Pa•kande, Karakoul, Khouzar, etc., forment un ensemble de villes diffi-
ciles ˆ rŽduire. Ce khanat de Boukhara, protŽgŽ par sesmontagnes, isolŽ
par sessteppes, est donc un ƒtat vŽritablement redoutable, et la Russie
serait forcŽe de lui opposer des forces importantes.

Or, c'Žtait l'ambitieux et farouche FŽofar qui gouvernait alors ce coin
de la Tartarie. AppuyŽ sur les autres khans,Ñprincipalement ceux de
Khokhand et de Koundouze, guerriers cruels et pillards, tout disposŽsˆ
se jeter dans des entreprises ch•res ˆ l'instinct tartare,ÑaidŽ des chefs
qui commandaient ˆ toutes les hordes de l'Asie centrale, il s'Žtait mis ˆ la
t•te de cette invasion, dont Ivan Ogareff Žtait l'‰me.Ce tra”tre, poussŽ
par une ambition insensŽeautant que par la haine, avait rŽgularisŽ le
mouvement de mani•re ˆ couper la grande route sibŽrienne. Fou, en vŽ-
ritŽ, s'il croyait pouvoir entamer l'empire moscovite! Sous son inspira-
tion, l'ŽmirÑc'est le titre que prennent les khans de BoukharaÑavait lan-
cŽ seshordes au delˆ de la fronti•re russe. Il avait envahi le gouverne-
ment de SŽmipalatinsk, et les Cosaques,qui se trouvaient en trop petit
nombre sur ce point, avaient dž reculer devant lui. Il s'Žtait avancŽplus
loin que le lac Balkhach, entra”nant les populations kirghises sur son pas-
sage. Pillant, ravageant, enr™lant ceux qui se soumettaient, capturant
ceux qui rŽsistaient, il setransportait d'une ville ˆ l'autre, suivi de cesim-
pedimenta de souverain oriental, qu'on pourrait appeler sa maison ci-
vile, ses femmes et sesesclaves,Ñle tout avec l'audace impudente d'un
Gengis-Khan moderne.

O• Žtait-il en ce moment? Jusqu'o• ses soldats Žtaient-ils parvenus ˆ
l'heure o• la nouvelle de l'invasion arrivait ˆ Moscou? Ë quel point de la
SibŽrie les troupes russes avaient-elles dž reculer? on ne pouvait le sa-
voir. Les communications Žtaient interrompues. Le fil, entre Kolyvan et
Tomsk, avait-il ŽtŽ brisŽ par quelques Žclaireurs de l'armŽe tartare, ou
l'Žmir Žtait-il arrivŽ jusqu'aux provinces de l'Yeniseisk? Toute la basseSi-
bŽrie occidentale Žtait-elle en feu? Le soul•vement s'Žtendait-il dŽjˆ
jusqu'aux rŽgions de l'est? on ne pouvait le dire. Le seul agent qui ne
craint ni le froid ni le chaud, celui que ni les rigueurs de l'hiver ni les cha-
leurs de l'ŽtŽ ne peuvent arr•ter, qui vole avec la rapiditŽ de la foudre, le
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courant Žlectrique, ne pouvait plus se propager ˆ travers la steppe, et il
n'Žtait plus possible de prŽvenir le grand-duc, enfermŽ dans Irkoutsk, du
danger dont le mena•ait la trahison d'Ivan Ogareff.

Un courrier seul pouvait remplacer le courant interrompu. Il faudrait,
ˆ cet homme, un certain temps pour franchir les cinq mille deux cents
verstes (5,323 kilom•tres) qui sŽparent Moscou d'Irkoutsk. Il devrait,
pour traverser les rangs des rebelles et des envahisseurs, dŽployer ˆ la
fois un courage et une intelligence pour ainsi dire surhumains. Mais,
avec de la t•te et du coeur, on va loin!

ÇTrouverai-je cette t•te et ce coeur?È se demandait le czar.
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Chapitre3
Michel Strogoff

La porte du cabinet impŽrial s'ouvrit bient™t,et l'huissier annon•a le gŽ-
nŽral Kissoff.

ÇCe courrier? demanda vivement le czar.
ÑIl est lˆ, sire, rŽpondit le gŽnŽral Kissoff.
ÑTu as trouvŽ l'homme qu'il fallait?
ÑJ'ose en rŽpondre ˆ Votre MajestŽ.
ÑIl Žtait de service au palais?
ÑOui, sire.
ÑTu le connais?
ÑPersonnellement, et plusieurs fois il a rempli avec succ•s des mis-

sions difficiles.
ÑA l'Žtranger?
ÑEn SibŽrie m•me.
ÑD'o• est-il?
ÑD'Omsk. C'est un SibŽrien.
ÑIl a du sang-froid, de l'intelligence, du courage?
ÑOui, sire, il a tout ce qu'il faut pour rŽussir lˆ o• d'autres

Žchoueraient peut-•tre.
ÑSon ‰ge?
ÑTrente ans.
ÑC'est un homme vigoureux?
ÑSire, il peut supporter jusqu'aux derni•res limites le froid, la faim, la

soif, la fatigue.
ÑIl a un corps de fer?
ÑOui, sire.
ÑEt un coeur?É
ÑUn coeur d'or.
ÑIl se nomme?É
ÑMichel Strogoff.
ÑEst-il pr•t ˆ partir?
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ÑIl attend dans la salle des gardes les ordres de Votre MajestŽ.
ÑQu'il vienne,È dit le czar.
Quelques instants plus tard, le courrier Michel Strogoff entrait dans le

cabinet impŽrial.
Michel Strogoff Žtait haut de taille, vigoureux, Žpaules larges, poitrine

vaste. Sa t•te puissante prŽsentait les beaux caract•res de la race
caucasique.

Sesmembres, bien attachŽs,Žtaient autant de leviers, disposŽsmŽcani-
quement pour le meilleur accomplissement des ouvrages de force. Ce
beau et solide gar•on, bien campŽ, bien plantŽ, n'ežt pas ŽtŽfacile ˆ dŽ-
placer malgrŽ lui, car, lorsqu'il avait posŽ ses deux pieds sur le sol, il
semblait qu'ils s'y fussent enracinŽs.Sur sa t•te, carrŽedu haut, large de
front, se crŽpelait une chevelure abondante, qui s'Žchappait en boucles,
quand il la coiffait de la casquettemoscovite. Lorsque sa face, ordinaire-
ment p‰le,venait ˆ se modifier, c'Žtait uniquement sous un battement
plus rapide du coeur, sous l'influence d'une circulation plus vive qui lui
envoyait la rougeur artŽrielle. Sesyeux Žtaient d'un bleu foncŽ, avec un
regard droit, franc, inaltŽrable, et ils brillaient sous une arcade dont les
muscles sourciliers, contractŽs faiblement, tŽmoignaient d'un courage
ŽlevŽ,Çcecourage sans col•re des hŽrosÈ,suivant l'expression des phy-
siologistes. Son nez puissant, large de narines, dominait une bouche sy-
mŽtrique avec les l•vres un peu saillantes de l'•tre gŽnŽreux et bon.

Michel Strogoff avait le tempŽrament de l'homme dŽcidŽ, qui prend
rapidement son parti, qui ne se ronge pas les ongles dans l'incertitude,
qui ne se gratte pas l'oreille dans le doute, qui ne piŽtine pas dans
l'indŽcision. Sobre de gestescomme de paroles, il savait rester immobile
comme un soldat devant son supŽrieur; mais, lorsqu'il marchait, son al-
lure dŽnotait une grande aisance, une remarquable nettetŽ de mouve-
ments,Ñce qui prouvait ˆ la fois la confiance et la volontŽ vivace de son
esprit. C'Žtait un de ces hommes dont la main semble toujours Çpleine
des cheveux de l'occasionÈ,figure un peu forcŽe,mais qui les peint d'un
trait.

Michel Strogoff Žtait v•tu d'un ŽlŽgant uniforme militaire, qui se rap-
prochait de celui des officiers de chasseursa cheval en campagne,bottes,
Žperons,pantalon demi-collant, pelissebordŽe de fourrure et agrŽmentŽe
de soutaches jaunes sur fond brun. Sur sa large poitrine brillaient une
croix et plusieurs mŽdailles.

Michel Strogoff appartenait au corps spŽcialdes courriers du czar, et il
avait rang d'officier parmi ceshommes d'Žlite. Ce qui se sentait particu-
li•rement dans sa dŽmarche, dans sa physionomie, dans toute sa
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personne, et ce que le czar reconnut sans peine, c'est qu'il Žtait Çun exŽ-
cuteur d'ordresÈ. Il possŽdait donc l'une des qualitŽs les plus recomman-
dables en Russie, suivant l'observation du cŽl•bre romancier Tourgu•-
neff, qualitŽ qui conduit aux plus hautes positions de l'empire moscovite.

En vŽritŽ, si un homme pouvait mener ˆ bien ce voyage de Moscou ˆ
Irkoutsk, ˆ travers une contrŽeenvahie, surmonter les obstacleset braver
les pŽrils de toutes sortes, c'Žtait, entre tous, Michel Strogoff,

Circonstance tr•s-favorable ˆ la rŽussite de sesprojets, Michel Strogoff
connaissait admirablement le pays qu'il allait traverser, et il en compre-
nait les divers idiomes, non-seulement pour l'avoir dŽjˆ parcouru, mais
parce qu'il Žtait d'origine sibŽrienne.

Son p•re, le vieux Pierre Strogoff, mort depuis dix ans, habitait la ville
d'Omsk, situŽe dans le gouvernement de ce nom, et sa m•re, Marfa Stro-
goff, y demeurait encore. C'Žtait lˆ, au milieu des steppes sauvagesdes
provinces d'Omsk et de Tobolsk, que le redoutable chasseur sibŽrien
avait ŽlevŽson fils Michel Çˆ la dureÈ, suivant l'expression populaire. De
sa vŽritable profession, Pierre Strogoff Žtait chasseur.ƒtŽ comme hiver,
aussi bien par les chaleurs torrides que par des froids qui dŽpassent
quelquefois cinquante degrŽsau-dessousde zŽro, il courait la plaine dur-
cie, les halliers de mŽl•zes et de bouleaux, les for•ts de sapins, tendant
sestrappes, guettant le petit gibier au fusil et le gros gibier ˆ la fourche
ou au couteau. Le gros gibier n'Žtait rien de moins que l'ours sibŽrien, re-
doutable et fŽroce animal dont la taille Žgalecelle de sescongŽn•res des
mers glaciales. Pierre Strogoff avait tuŽ plus de trente-neuf ours, c'est-ˆ-
dire que le quaranti•me Žtait tombŽ sous ses coups,Ñet l'on sait, ˆ en
croire les lŽgendescynŽgŽtiquesde la Russie, combien de chasseursont
ŽtŽheureux jusqu'au trente-neuvi•me ours, qui ont succombŽdevant le
quaranti•me!

Pierre Strogoff avait donc dŽpassŽsans avoir re•u m•me une Žgrati-
gnure le nombre fatal. Depuis ce moment, son fils Michel, ‰gŽde onze
ans, ne manqua plus de l'accompagner dans ses chasses,portant la
ÇragatinaÈ,c'est-ˆ-dire la fourche, pour venir en aide ˆ son p•re, armŽ
seulement du couteau. A quatorze ans,Michel Strogoff avait tuŽ son pre-
mier ours, tout seul,Ñce qui n'Žtait rien;Ñmais, apr•s l'avoir dŽpouillŽ, il
avait tra”nŽ la peau du gigantesque animal jusqu'ˆ la maison paternelle,
distante de plusieurs verstes,Ñce qui indiquait chez l'enfant une vigueur
peu commune.

Cette vie lui profita, et, arrivŽ ˆ l'‰gede l'homme fait, il Žtait capable
de tout supporter, le froid, le chaud, la faim, la soif, la fatigue. C'Žtait,
comme le Yakoute des contrŽes septentrionales, un homme de fer. Il
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savait rester vingt-quatre heures sans manger, dix nuits sans dormir, et
se faire un abri en pleine steppe, lˆ o• d'autres se fussent morfondus ˆ
l'air. DouŽ de sensd'une finesse extr•me, guidŽ par un instinct de Dela-
ware au milieu de la plaine blanche, quand le brouillard interceptait tout
horizon, lors m•me qu'il se trouvait dans le pays des hautes latitudes, o•
la nuit polaires seprolonge pendant de longs jours, il retrouvait son che-
min, lˆ o• d'autres n'eussentpu diriger leurs pas. Tous les secretsde son
p•re lui Žtaient connus. Il avait appris ˆ se guider sur des sympt™mes
presque imperceptibles, projection des aiguilles de glaces, disposition
des menues branches d'arbre, Žmanations apportŽes des derni•res li-
mites de l'horizon, foulŽe d'herbes dans la for•t, sons vagues qui traver-
saient l'air, dŽtonations lointaines, passaged'oiseaux dans l'atmosph•re
embrumŽe, mille dŽtails qui sont mille jalons pour qui sait les recon-
na”tre. De plus, trempŽ dans les neiges, comme un damas dans les eaux
de Syrie, il avait une santŽde fer, ainsi que l'avait dit le gŽnŽral Kissoff,
et, ce qui Žtait non moins vrai, un coeur d'or.

L'unique passion de Michel Strogoff Žtait pour sa m•re, la vieille Mar-
fa, qui n'avait jamais voulu quitter l'ancienne maison des Strogoff, ˆ Om-
sk, sur les bords de l'Irtyche, lˆ o• le vieux chasseur et elle vŽcurent si
longtemps ensemble.Lorsque son fils la quitta, ce fut le coeur gros, mais
en lui promettant de revenir toutes les fois qu'il le pourrait,Ñpromesse
qui fut toujours religieusement tenue.

Il avait ŽtŽdŽcidŽ que Michel Strogoff, ˆ vingt ans, entrerait au service
personnel de l'empereur de Russie, dans le corps des courriers du czar.
Le jeune SibŽrien, hardi, intelligent, zŽlŽde bonne conduite, eut d'abord
l'occasion de se distinguer spŽcialement dans un voyage au Caucase,au
milieu d'un pays difficile, soulevŽ par quelques remuants successeursde
Shamyl, puis, plus tard, pendant une importante mission qui l'entra”na
jusqu'ˆ Petropolowski, dans le Kamtschatka, ˆ l'extr•me limite de la Rus-
sie asiatique. Durant ces longues tournŽes, il dŽploya des qualitŽs mer-
veilleuses de sang-froid, de prudence, de courage, qui lui valurent
l'approbation et la protection de ses chefs, et il fit rapidement son
chemin.

Quant aux congŽsqui lui revenaient de droit, apr•s ceslointaines mis-
sions, jamais il ne nŽgligea de les consacrerˆ savieille m•re,Ñfžt-il sŽpa-
rŽ d'elle par des milliers de verstes et l'hiver rendit-il les routes imprati-
cables. Cependant, et pour la premi•re fois, Michel Strogoff, qui venait
d'•tre tr•s-employŽ dans le sud de l'empire, n'avait pas revu la vieille
Marfa depuis trois ans, trois si•cles! Or, son congŽrŽglementaire allait lui
•tre accordŽ dans quelques jours, et il avait dŽjˆ fait ses prŽparatifs de
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dŽpart pour Omsk, quand se produisirent les circonstancesque l'on sait.
Michel Strogoff fut donc introduit en prŽsencedu czar, dans la plus com-
pl•te ignorance de ce que l'empereur attendait de lui.

Le czar, sans lui adresser la parole, le regarda pendant quelques ins-
tants et l'observa d'un oeil pŽnŽtrant, tandis que Michel Strogoff demeu-
rait absolument immobile.

Puis, le czar, satisfait de cet examen, sansdoute, retourna pr•s de son
bureau, et, faisant signe au grand ma”tre de police de s'y asseoir, il lui
dicta ˆ voix basse une lettre qui ne contenait que quelques lignes.

La lettre libellŽe, le czar la relut avec une extr•me attention, puis il la
signa, apr•s avoir fait prŽcŽder son nom de ces mots: ÇByt po sŽmou,È
qui signifient: ÇAinsi soit-il,È et constituent la formule sacramentelle des
empereurs de Russie.

La lettre fut alors introduite dans une enveloppe, que ferma le cachet
aux armes impŽriales.

Le czar, se relevant alors, dit ˆ Michel Strogoff de s'approcher.
Michel Strogoff fit quelques pas en avant et demeura de nouveau im-

mobile, pr•t ˆ rŽpondre.
Le czar le regarda encore une fois bien en face, les yeux dans les yeux.

Puis, d'une voix br•ve:
ÇTon nom? demanda-t-il.
ÑMichel Strogoff, sire.
ÑTon grade?
ÑCapitaine au corps des courriers du czar.
ÑTu connais la SibŽrie?
ÑJe suis SibŽrien.
ÑTu es nŽ?É
ÑA Omsk.
ÑAs-tu des parents ˆ Omsk?
ÑOui, sire.
ÑQuels parents?
ÑMa vieille m•re.
Le czar suspendit un instant la sŽriede sesquestions. Puis, montrant la

lettre qu'il tenait ˆ la main:
ÇVoici une lettre, dit-il, que je te charge, toi, Michel Strogoff, de re-

mettre en mains propres au grand-duc et ˆ nul autre que lui.
ÑJe la remettrai, sire.
ÑLe grand-duc est ˆ Irkoutsk.
ÑJ'irai ˆ Irkoutsk.
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ÑMais il faudra traverser un pays soulevŽ par des rebelles,envahi par
des Tartares, qui auront intŽr•t ˆ intercepter cette lettre.

ÑJe le traverserai.
ÑTu te mŽfieras surtout d'un tra”tre, Ivan Ogareff, qui se rencontrera

peut-•tre sur ta route.
ÑJe m'en mŽfierai.
ÑPasseras-tu par Omsk?
ÑC'est mon chemin, sire.
ÑSi tu vois ta m•re, tu risques d'•tre reconnu. Il ne faut pas que tu

voies ta m•re!È
Michel Strogoff eut une seconde d'hŽsitation.
ÇJe ne la verrai pas, dit-il.
ÑJure-moi que rien ne pourra te faire avouer ni qui tu es ni o• tu vas!
ÑJe le jure.
ÑMichel Strogoff, reprit alors le czar, en remettant le pli au jeune

courrier, prends donc cette lettre, de laquelle dŽpend le salut de toute la
SibŽrie et peut-•tre la vie du grand-duc mon fr•re.

ÑCette lettre sera remise ˆ Son Altesse le grand-duc.
ÑAinsi tu passeras quand m•me?
Je passerai, ou l'on me tuera.
ÑJ'ai besoin que tu vives!
ÑJe vivrai et je passerai,ÈrŽpondit Michel Strogoff. Le czar parut satis-

fait de l'assurancesimple et calme avec laquelle Michel Strogoff lui avait
rŽpondu.

ÇVa donc, Michel Strogoff, dit-il, va pour Dieu, pour la Russie, pour
mon fr•re et pour moi!È

Michel Strogoff salua militairement, quitta aussit™tle cabinet impŽrial,
et, quelques instants apr•s, le Palais-Neuf.

ÇJe crois que tu as eu la main heureuse, gŽnŽral, dit le czar.
ÑJe le crois, sire, rŽpondit le gŽnŽralKissoff, et Votre MajestŽpeut •tre

assurŽe que Michel Strogoff fera tout ce que peut faire un homme.
ÑC'est un homme, en effet,È dit le czar.
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Chapitre4
De Moscou a Nijni-Novgorod

La distance que Michel Strogoff allait franchir entre Moscou et Irkoutsk
Žtait de cinq mille deux cents verstes (3,523kilom•tres). Lorsque le fil tŽ-
lŽgraphique n'Žtait pas encore tendu entre les monts Ourals et la fron-
ti•re orientale de la SibŽrie, le service des dŽp•ches se faisait par des
courriers dont les plus rapides employaient dix-huit jours ˆ se rendre de
Moscou ˆ Irkoutsk. Mais c'Žtait lˆ l'exception, et cette traversŽede la Rus-
sie asiatique durait ordinairement de quatre ˆ cinq semaines, bien que
tous les moyens de transport fussent mis ˆ la disposition de cesenvoyŽs
du czar.

En homme qui ne craint ni le froid ni la neige, Michel Strogoff ežt prŽ-
fŽrŽ voyager par la rude saison d'hiver, qui permet d'organiser le tra”-
nage sur toute l'Žtendue du parcours. Alors les difficultŽs inhŽrentes aux
divers genres de locomotion sont en partie diminuŽes sur ces immenses
steppes nivelŽes par la neige. Plus de cours d'eau a franchir. Partout la
nappe glacŽe sur laquelle le tra”neau glisse facilement et rapidement.
Peut-•tre certains phŽnom•nes naturels sont-ils a redouter, ˆ cette
Žpoque, tels que permanenceet intensitŽ des brouillards, froids excessifs,
chasse-neiges longs et redoutables, dont les tourbillons enveloppent
quelquefois et font pŽrir des caravanesenti•res. Il arrive bien aussi que
des loups, poussŽs par la faim, couvrent la plaine par milliers. Mais
mieux, ežt valu courir ces risques, car, avec ce dur hiver, les envahis-
seurs tartares se fussent de prŽfŽrence cantonnŽs dans les villes, leurs
maraudeurs n'auraient pas couru la steppe, tout mouvement de troupes
ežt ŽtŽimpraticable, et Michel Strogoff ežt plus facilement passŽ.Mais il
n'avait ˆ choisir ni son temps ni son heure. Quelles que fussent les cir-
constances, il devait les accepter et partir.

Telle Žtait donc la situation, que Michel Strogoff envisageanettement,
et il se prŽpara ˆ lui faire face.

D'abord, il ne se trouvait plus dans les conditions, ordinaires d'un
courrier du czar. Cette qualitŽ, il fallait m•me que personne ne put la
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soup•onner sur son passage. Dans un pays envahi, les espions four-
millent. Lui reconnu, sa mission Žtait compromise. Aussi, en lui remet-
tant une somme importante, qui devait suffire ˆ son voyage et le faciliter
dans une certaine mesure, le gŽnŽral Kissoff ne lui donna-t-il aucun
ordre Žcrit portant cette mention: service de l'empereur, qui est le SŽsame
par excellence. Il se contenta de le munir d'un ÇpodaroshnaÈ.

Ce podaroshna Žtait fait au nom de Nicolas Korpanoff, nŽgociant, de-
meurant ˆ Irkoutsk. Il autorisait Nicolas Korpanoff ˆ se faire accompa-
gner, le cas ŽchŽant,d'une ou plusieurs personnes, et, en outre, il Žtait,
par mention spŽciale, valable m•me pour le cas o• le gouvernement
moscovite interdirait ˆ tous autres nationaux de quitter la Russie.

Le podaroshna n'est autre chosequ'un permis de prendre les chevaux
de poste; mais Michel Strogoff ne devait s'en servir que dans le caso• ce
permis ne risquerait pas de faire suspecter sa qualitŽ, c'est-ˆ-dire tant
qu'il serait sur le territoire europŽen. Il rŽsultait donc, de cette circons-
tance, qu'en SibŽrie,c'est-ˆ-dire lorsqu'il traverserait les provinces soule-
vŽes, il ne pourrait ni agir en ma”tre dans les relais de poste, ni se faire
dŽlivrer des chevaux de prŽfŽrence ˆ tous autres, ni rŽquisitionner les
moyens de transport pour son usage personnel. Michel Strogoff ne de-
vait pas l'oublier; il n'Žtait plus un courrier, mais un simple marchand,
Nicolas Korpanoff, qui allait de Moscou ˆ Irkoutsk, et, comme tel, sou-
mis ˆ toutes les ŽventualitŽs d'un voyage ordinaire.

Passerinaper•u,Ñplus ou moins rapidement,Ñmais passer, tel devait
•tre son programme.

Il y a trente ans, l'escorte d'un voyageur de qualitŽ ne comprenait pas
moins de deux cents CosaquesmontŽs, deux cents fantassins, vingt-cinq
cavaliers baskirs, trois cents chameaux, quatre cents chevaux, vingt-cinq
chariots, deux bateaux portatifs et deux pi•ces de canon. Tel Žtait le ma-
tŽriel nŽcessitŽ par un voyage en SibŽrie.

Lui, Michel Strogoff, n'aurait ni canons, ni cavaliers, ni fantassins, ni
b•tes de somme. Il irait en voiture ou ˆ cheval, quand il le pourrait; ˆ
pied, s'il fallait aller ˆ pied.

Les quatorze cents premi•res verstes (1,493 kilom•tres), mesurant la
distance comprise entre Moscou et la fronti•re russe, ne devaient offrir
aucune difficultŽ. Chemin de fer, voitures de poste, bateaux ˆ vapeur,
chevaux des divers relais, Žtaient ˆ la disposition de tous, et, par consŽ-
quent, ˆ la disposition du courrier du czar.

Donc, ce matin m•me du 16 juillet, n'ayant plus rien de son uniforme,
muni d'un sacde voyage qu'il portait sur son dos, v•tu d'un simple cos-
tume russe, tunique serrŽeˆ la taille, ceinture traditionnelle du moujik,
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larges culottes, bottes sanglŽesˆ la jarreti•re, Michel Strogoff se rendit ˆ
la gare pour y prendre le premier train. Il ne portait point d'armes, osten-
siblement du moins; mais sous sa ceinture se dissimulait un revolver, et,
dans sa poche, un de ces larges coutelas qui tiennent du couteau et du
yatagan, avec lesquels un chasseursibŽrien sait Žventrer proprement un
ours, sans dŽtŽriorer sa prŽcieuse fourrure.

Il y avait un assezgrand concours de voyageurs ˆ la gare de Moscou.
Les gares des chemins de fer russes sont des lieux de rŽunion tr•s-frŽ-
quentŽs, autant au moins de ceux qui regardent partir que de ceux qui
partent. Il se tient lˆ comme une petite bourse de nouvelles.

Le train dans lequel Michel Strogoff prit place devait le dŽposer ˆ
Nijni-Novgorod. Lˆ s'arr•tait, ˆ cette Žpoque, la voie ferrŽe qui, reliant
Moscou ˆ Saint-PŽtersbourg,doit se continuer jusqu'ˆ la fronti•re russe.
C'Žtait un trajet de quatre cents verstes environ (426 kilom•tres), et le
train allait les franchir en une dizaine d'heures. Michel Strogoff, une fois
arrivŽ ˆ Nijni-Novgorod, prendrait, suivant les circonstances, soit la
route de terre, soit les bateaux ˆ vapeur du Volga, afin d'atteindre au
plus t™t les montagnes de l'Oural.

Michel Strogoff s'Žtendit donc dans son coin, comme un digne bour-
geois que sesaffaires n'inqui•tent pas outre mesure, et qui chercheˆ tuer
le temps par le sommeil.

NŽanmoins, comme il n'Žtait pas seul dans son compartiment, il ne
dormit que d'un oeil et il Žcouta de ses deux oreilles.

En effet, le bruit du soul•vement des hordes kirghises et de l'invasion
tartare n'Žtait pas sansavoir transpirŽ quelque peu. Les voyageurs, dont
le hasard faisait sescompagnons de voyage, en causaient,mais non sans
quelque circonspection.

Ces voyageurs, ainsi que la plupart de ceux que transportait le train,
Žtaient des marchands qui serendaient ˆ la cŽl•bre foire de Nijni-Novgo-
rod. Monde nŽcessairementtr•s-m•lŽ, composŽde Juifs, de Turcs, de Co-
saques,de Russes,de GŽorgiens, de Kalmouks et autres, mais presque
tous parlant la langue nationale.

On discutait donc le pour et le contre des graves ŽvŽnements qui
s'accomplissaient alors au delˆ de l'Oural, et ces marchands semblaient
craindre que le gouvernement russe ne fžt amenŽ ˆ prendre quelques
mesures restrictives, surtout dans les provinces confinant ˆ la fron-
ti•re,Ñmesures dont le commerce souffrirait certainement.

Il faut le dire, cesŽgo•stesne considŽraient la guerre, c'est-ˆ-dire la rŽ-
pression de la rŽvolte et la lutte contre l'invasion, qu'au seul point de vue
de leurs intŽr•ts menacŽs.La prŽsenced'un simple soldat, rev•tu de son
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uniforme,Ñet l'on sait combien l'importance de l'uniforme est grande en
Russie,Ñežt certainement suffi ˆ contenir les langues de cesmarchands.
Mais, dans le compartiment occupŽ par Michel Strogoff, rien ne pouvait
faire soup•onner la prŽsenced'un militaire, et le courrier du czar, vouŽ ˆ
l'incognito, n'Žtait pas homme ˆ se trahir.

Il Žcoutait donc.
ÇOnaffirme que les thŽs de caravane sont en hausse,disait un Persan,

reconnaissableˆ son bonnet fourni d'astrakan et ˆ sa robe brune ˆ larges
plis, usŽe par le frottement.

ÑOh! les thŽs n'ont rien ˆ craindre de la baisse,rŽpondit un vieux Juif
ˆ mine refrognŽe. Ceux qui sont sur le marchŽ de Nijni-Novgorod
s'expŽdieront facilement par l'ouest, mais il n'en sera malheureusement
pas de m•me des tapis de Boukhara!

ÑComment! Vous attendez donc un envoi de Boukhara? lui demanda
le Persan.

ÑNon, mais un envoi de Samarcande,et il n'en est que plus exposŽ!
Comptez donc sur les expŽditions d'un pays qui est soulevŽ par les
khans depuis Khiva jusqu'ˆ la fronti•re chinoise!

ÑBon! rŽpondit le Persan, si les tapis n'arrivent pas, les traites
n'arriveront pas davantage, je suppose!

ÑEt le bŽnŽfice, Dieu d'Isra‘l! s'Žcria le petit Juif, le comptez-vous
pour rien?

ÑVous avez raison, dit un autre voyageur, les articles de l'Asie cen-
trale risquent fort de manquer sur le marchŽ,et il en serades tapis de Sa-
marcande comme des laines, des suifs et des ch‰les d'Orient.

ÑEh! prenez garde, mon petit p•re! rŽpondit un voyageur russe ˆ l'air
goguenard. Vous allez horriblement graisser vos ch‰les,si vous les m•lez
avec vos suifs!

ÑCela vous fait rire! rŽpliqua aigrement le marchand, qui gožtait peu
ce genre de plaisanteries.

ÑEh! quand on s'arracherait les cheveux, quand on se couvrirait de
cendres, rŽpondit le voyageur, cela changerait-il le cours des choses?
Non! pas plus que le cours des marchandises!

ÑOn voit bien que vous n'•tes pas marchand! fit observer le petit Juif.
ÑMa foi, non, digne descendant d'Abraham! Jene vends ni houblon,

ni Ždredon, ni miel, ni cire, ni ch•nevis, ni viandes salŽes,ni caviar, ni
bois, ni laine, ni rubans, ni chanvre, ni lin, ni maroquin, ni pelleteries!É .

ÑMais en achetez-vous? demanda le Persan, qui interrompit la no-
menclature du voyageur.
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ÑLe moins que je peux, et seulement pour ma consommation particu-
li•re, rŽpondit celui-ci en clignant de l'oeil.

ÑC'est un plaisant! dit le Juif au Persan.
ÑOu un espion! rŽpondit celui-ci en baissant la voix. DŽfions-nous, et

ne parlons pas plus qu'il ne faut! La police n'est pas tendre par le temps
qui court, et on ne sait trop avec qui l'on voyage!

Dans un autre coin du compartiment, on parlait un peu moins des pro-
duits mercantiles, mais un peu plus de l'invasion tartare et de ses f‰-
cheuses consŽquences.

Les chevaux de SibŽrie vont •tre rŽquisitionnŽs, disait un voyageur, et
les communications deviendront bien difficiles entre les diverses pro-
vinces de l'Asie centrale!

ÑEst-il certain, lui demanda son voisin, que les Kirghis de la horde
moyenne aient fait cause commune avec les Tartares?

ÑOn le dit, rŽpondit le voyageur en baissant la voix, mais qui peut se
flatter de savoir quelque chose dans ce pays!

ÑJ'ai entendu parler de concentration de troupes ˆ la fronti•re. Les
Cosaquesdu Don sont dŽjˆ rassemblŽssur le cours du Volga, et on va les
opposer aux Kirghis rŽvoltŽs.

ÑSi les Kirghis ont descendu le cours de l'Irtyche, la route d'Irkoutsk
ne doit pas •tre sžre! rŽpondit le voisin. D'ailleurs, hier, j'ai voulu en-
voyer un tŽlŽgramme ˆ Krasnoiarsk, et il n'a pas pu passer. Il est ˆ
craindre qu'avant peu les colonnes tartares n'aient isolŽ la SibŽrie
orientale!

ÑEn somme, petit p•re, reprit le premier interlocuteur, cesmarchands
ont raison d'•tre inquiets pour leur commerce et leurs transactions.
Apr•s avoir rŽquisitionnŽ les chevaux, on rŽquisitionnera les bateaux, les
voitures, tous les moyens de transport, jusqu'au moment o• il ne sera
plus permis de faire un pas sur toute l'Žtendue de l'empire.

ÑJe crains bien que la foire de Nijni-Novgorod ne finisse pas aussi
brillamment qu'elle a commencŽ!rŽpondit le second interlocuteur, en se-
couant la t•te. Mais la sžretŽ et l'intŽgritŽ du territoire russe avant tout.
Les affaires ne sont que les affaires!

Si, dans ce compartiment, le sujet des conversations particuli•res ne
variait gu•re, il ne variait pas davantage dans les autres voitures du
train; mais partout un observateur ežt observŽ une extr•me circonspec-
tion dans les propos que les causeurs Žchangeaiententre eux. Lorsqu'ils
se hasardaient quelquefois sur le domaine des faits, ils n'allaient jamais
jusqu'ˆ pressentir les intentions du gouvernement moscovite, ni ˆ les
apprŽcier.
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C'est ce qui fut tr•s-justement remarquŽ par l'un des voyageurs d'un
wagon placŽ en t•te du train. Ce voyageurÑŽvidemment un Žtran-
gerÑregardait de tous sesyeux et faisait vingt questions auxquelles on
ne rŽpondait que tr•s-Žvasivement. A chaque instant penchŽ hors de la
porti•re, dont il tenait la vitre baissŽe,au vif dŽsagrŽmentde sescompa-
gnons de voyage, il ne perdait pas un point de vue de l'horizon de droite.
Il demandait le nom des localitŽs les plus insignifiantes, leur orientation,
quel Žtait leur commerce, leur industrie, le nombre de leurs habitants, la
moyenne de la mortalitŽ par sexe,etc., et tout cela il l'inscrivait sur un
carnet dŽjˆ surchargŽ de notes.

C'Žtait le correspondant Alcide Jolivet, et s'il faisait tant de questions
insignifiantes, c'est qu'au milieu de tant de rŽponsesqu'elles amenaient,
il espŽrait surprendre quelque fait intŽressant Çpour sa cousineÈ.Mais,
naturellement, on le prenait pour un espion, et on ne disait pas devant
lui un mot qui ežt trait aux ŽvŽnements du jour.

Aussi, voyant qu'il ne pouvait rien apprendre de relatif a l'invasion
tartare, Žcrivit-il sur son carnet:

ÇVoyageursd'une discrŽtion absolue. En mati•re politique, tr•s-durs ˆ
la dŽtente.È

Et tandis qu'Alcide Jolivet notait minutieusement ses impressions de
voyage, son confr•re, embarquŽ comme lui dans le m•me train, et voya-
geant dans le m•me but, selivrait au m•me travail d'observation dans un
autre compartiment. Ni l'un ni l'autre ne s'Žtaient rencontrŽs,ce jour-lˆ, ˆ
la gare de Moscou, et ils ignoraient rŽciproquement qu'ils fussent partis
pour visiter le thŽ‰tre de la guerre.

Seulement,Harry Blount, parlant peu, mais Žcoutant beaucoup, n'avait
point inspirŽ ˆ sescompagnons de route les m•mes dŽfiancesqu'Alcide
Jolivet. Aussi ne l'avait-on pas pris pour un espion, et sesvoisins, sansse
g•ner, causaient-ils devant lui, en se laissant m•me aller plus loin que
leur circonspection naturelle n'aurait dž le comporter. Le correspondant
du Daily-Telegraph avait donc pu observer combien les ŽvŽnementsprŽ-
occupaient ces marchands qui se rendaient ˆ Nijni-Novgorod, et ˆ quel
point le commerce avec l'Asie centrale Žtait menacŽ dans son transit.

Aussi n'hŽsita-t-il pas ˆ noter sur son carnet cette observation on ne
peut plus juste:

ÇVoyageursextr•mement inquiets. Il n'est question que de la guerre, et
ils en parlent avec une libertŽ qui doit Žtonner entre le Volga et la
Vistule!È

Les lecteurs du Daily-Telegraph ne pouvaient manquer d'•tre aussi
bien renseignŽs que la ÇcousineÈ d'Alcide Jolivet.
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Et, de plus, comme Harry Blount, assisˆ la gauche du train, n'avait vu
qu'une partie de la contrŽe, qui Žtait assezaccidentŽe,sans se donner la
peine de regarder la partie de droite, formŽe de longues plaines, il ne
manqua pas d'ajouter avec l'aplomb britannique:

ÇPays montagneux entre Moscou et Wladimir.È
Cependant, il Žtait visible que le gouvernement russe, en prŽsencede

ces graves ŽventualitŽs, prenait quelques mesures sŽv•res, m•me ˆ
l'intŽrieur de l'empire. Le soul•vement n'avait pas franchi la fronti•re si-
bŽrienne, mais dans cesprovinces du Volga, si voisines du pays kirghis,
on pouvait craindre l'effet des mauvaises influences.

En effet, la police n'avait encore pu retrouver les tracesd'Ivan Ogareff.
Ce tra”tre, appelant l'Žtranger pour venger ses rancunes personnelles,
avait-il rejoint FŽofar-Khan, ou bien cherchait-il ˆ fomenter la rŽvolte
dans le gouvernement de Nijni-Novgorod, qui, ˆ cette Žpoquede l'annŽe,
renfermait une population composŽede tant d'ŽlŽments divers? N'avait-
il pas parmi cesPersans,cesArmŽniens, cesKalmouks, qui affluaient au
grand marchŽ, des affidŽs, chargŽs de provoquer un mouvement ˆ
l'intŽrieur? Toutes ceshypoth•ses Žtaient possibles,surtout dans un pays
tel que la Russie.

En effet, cevaste empire, qui compte douze millions de kilom•tres car-
rŽs, ne peut pas avoir l'homogŽnŽitŽ des ƒtats de l'Europe occidentale.
Entre les divers peuples qui le composent, il existe forcŽment plus que
des nuances. Le territoire russe, en Europe, en Asie, en AmŽrique,
s'Žtend du quinzi•me degrŽ de longitude est au cent trente-troisi•me de-
grŽ de longitude ouest, soit un dŽveloppement de pr•s de deux cents de-
grŽs 3 , et du trente-huiti•me parall•le sud au quatre-vingt-uni•me paral-
l•le nord, soit quarante-trois degrŽs4 . On y compte plus de soixante-dix
millions d'habitants. On y parle trente langues diffŽrentes. La race slave
y domine sansdoute, mais elle comprend, avec les Russes,des Polonais,
des Lithuaniens, des Courlandais. Que l'on y ajoute les Finnois, les Es-
thoniens, les Lapons, les TchŽrŽmisses,les Tchouvaches,les Permiaks, les
Allemands, les Grecs, les Tartares, les tribus caucasiennes,les hordes
mongoles, kalmoukes, samoy•des, kamtschadales, alŽoutes,et l'on com-
prendra que l'unitŽ d'un aussi vaste ƒtat ait ŽtŽ difficile ˆ maintenir et
qu'elle n'ait pu •tre que l'oeuvre du temps, aidŽe par la sagessedes
gouvernements.

Quoi qu'il en soit, Ivan Ogareff avait su, jusqu'alors, Žchapper ˆ toutes
les recherches, et, tr•s-probablement, il devait avoir rejoint l'armŽe

3.Soit 2,500 lieues environ.
4.Soit 1,000 lieues
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tartare. Mais, ˆ chaque station o• s'arr•tait le train, des inspecteurs se
prŽsentaient qui examinaient les voyageurs et leur faisaient subir ˆ tous
une inspection minutieuse, car, par ordre du grand ma”tre de police, ils
Žtaient ˆ la recherche d'Ivan Ogareff. Le gouvernement, en effet, croyait
savoir que ce tra”tre n'avait pas encore pu quitter la Russie europŽenne.
Un voyageur paraissait-il suspect, il allait s'expliquer au poste de police;
pendant ce temps, le train repartait sans s'inquiŽter en aucune fa•on du
retardataire.

Avec la police russe, qui est tr•s-pŽremptoire, il est absolument inutile
de vouloir raisonner. SesemployŽs sont rev•tus de grades militaires, et
ils op•rent militairement. Le moyen, d'ailleurs, de ne pas obŽir sanssouf-
fler mot ˆ des ordres Žmanant d'un souverain qui a le droit d'employer
cette formule en t•te de sesukases:ÇNous, par la gr‰cede Dieu, empe-
reur et autocrate de toutes les Russies, de Moscou, Kief, Wladimir et
Novgorod, czar de Kazan, d'Astrakan, czar de Pologne, czar de SibŽrie,
czar de la Cherson•se Taurique, seigneur de Pskof, grand prince de Smo-
lensk, de Lithuanie, de Volhynie, de Podolie et de Finlande, prince
d'Esthonie, de Livonie, de Courlande et de Semigallie, de Bialystok, de
KarŽlie, de Iougrie, de Perm, de Viatka, de Bolgarie et de plusieurs autres
pays, seigneur et grand prince du territoire de Nijni-Novgorod, de
Tchernigof, de Riazan, de Polotsk, de Rostof, de Jaroslavl, de Bielozersk,
d'Oudorie, d'Obdorie, de Kondinie, de Vitepsk, de Mstislaf, dominateur
des rŽgions hyperborŽennes,seigneur des pays d'IvŽrie, de Kartalinie, de
Grouzinie, de Kabardinie, d'ArmŽnie, seigneur hŽrŽditaire et suzerain
des princes tcherkesses,de ceux des montagnes et autres, hŽritier de la
NorwŽge, duc de Schleswig-Holstein, de Stormarn, de Dittmarsen et
d'Oldenbourg.È Puissant souverain, en vŽritŽ, que celui dont les armes
sont un aigle ˆ deux t•tes, tenant un sceptre et un globe, qu'entourent les
Žcussonsde Novgorod, de Wladimir, de Kief, de Kazan, d'Astrakan, de
SibŽrie, et qu'enveloppe le collier de l'ordre de Saint-AndrŽ, surmontŽ
d'une couronne royale!

Quant ˆ Michel Strogoff, il Žtait en r•gle, et, par consŽquent,ˆ l'abri de
toute mesure de police.

A la station de Wladimir, le train s'arr•ta pendant quelques
minutes,Ñce-qui parut suffire au correspondant du Daily-Telegraph
pour prendre, au double point de vue physique et moral, un aper•u ex-
tr•mement complet de cette ancienne capitale de la Russie.

A la gare de Wladimir, de nouveaux voyageurs mont•rent dans le
train. Entre autres, une jeune fille se prŽsenta ˆ la porti•re du comparti-
ment occupŽ par Michel Strogoff.
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Une place vide se trouvait devant le courrier du czar. La jeune fille s'y
pla•a, apr•s avoir dŽposŽpr•s d'elle un modeste sac de voyage en cuir
rouge qui semblait former tout son bagage. Puis, les yeux baissŽs,sans
m•me avoir regardŽ les compagnons de route que le hasard lui donnait,
elle se disposa pour un trajet qui devait durer encore quelques heures.

Michel Strogoff ne put s'emp•cher de considŽrer attentivement sanou-
velle voisine. Comme elle setrouvait placŽede mani•re ˆ aller en arri•re,
il lui offrit m•me sa place, qu'elle pouvait prŽfŽrer, mais elle le remercia
en s'inclinant lŽg•rement.

Cette jeune fille devait avoir de seize ˆ dix-sept ans. Sat•te, vŽritable-
ment charmante, prŽsentait le type slave dans toute sa puretŽ,Ñtype un
peu sŽv•re, qui la destinait ˆ devenir plut™t belle que jolie, lorsque
quelques annŽes de plus auraient fixŽ dŽfinitivement ses traits. D'une
sorte de fanchon qui la coiffait, s'Žchappaient ˆ profusion des cheveux
d'un blond dorŽ. Sesyeux Žtaient bruns avec un regard veloutŽ d'une
douceur infinie. Son nez droit serattachait ˆ sesjoues, un peu maigres et
p‰les,par des ailes lŽg•rement mobiles, Sa bouche Žtait finement dessi-
nŽe, mais il semblait qu'elle ežt, depuis longtemps, dŽsappris de sourire.

La jeune voyageuse Žtait grande, ŽlancŽe,autant qu'on pouvait juger
de sa taille sous l'ample pelisse tr•s-simple qui la recouvrait. Bien que ce
fžt encore une Çtr•s-jeune filleÈ, dans toute la puretŽ de l'expression, le
dŽveloppement de son front ŽlevŽ, la forme nette de la partie infŽrieure
de sa figure, donnait l'idŽe d'une grande Žnergie morale,ÑdŽtail qui
n'Žchappapoint ˆ Michel Strogoff. ƒvidemment, cette jeune fille avait dŽ-
jˆ souffert dans le passŽ,et l'avenir, sansdoute, ne s'offrait pas ˆ elle sous
des couleurs riantes, mais il Žtait non moins certain qu'elle avait su lutter
et qu'elle Žtait rŽsolue ˆ lutter encore contre les difficultŽs de la vie. Sa
volontŽ devait •tre vivace, persistante, et son calme inaltŽrable, m•me
dans des circonstances o• un homme serait exposŽ ˆ flŽchir ou ˆ s'irriter.

Telle Žtait l'impression que faisait na”tre cette jeune fille, ˆ premi•re
vue. Michel Strogoff, Žtant lui-m•me Çd'une nature Žnergique, devait
•tre frappŽ du caract•re de cette physionomie, et, tout en prenant garde
de ne point l'importuner par l'insistance de son regard, il observa sa voi-
sine avec une certaine attention.

Le costume de la jeune voyageuse Žtait ˆ la fois d'une simplicitŽ et
d'une propretŽ extr•mes. Elle n'Žtait pas riche, cela se devinait aisŽment,
mais on ežt vainement cherchŽsur sesv•tements quelque marque de nŽ-
gligence. Tout son bagagetenait dans un sacde cuir, fermŽ ˆ clef, et que,
faute de place, elle tenait sur ses genoux.
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Elle portait une longue pelisse de couleur sombre, sans manches, qui
serajustait gracieusement ˆ son cou par un liserŽ bleu. Souscette pelisse,
une demi-jupe, sombre aussi, recouvrait une robe qui lui tombait aux
chevilles, et dont le pli infŽrieur Žtait ornŽ de quelques broderies peu
voyantes. Des demi-bottes en cuir ouvragŽ, assez fortes de semelles,
comme si elles eussentŽtŽchoisiesen prŽvision d'un long voyage, chaus-
saient ses pieds, qui Žtaient petits.

Michel Strogoff, ˆ certains dŽtails, crut reconna”tre dans ces habits la
coupe des costumes livoniens, et il pensaque savoisine devait •tre origi-
naire des provinces baltiques.

Mais o• allait cette jeune fille, seule, ˆ cet ‰geo• l'appui d'un p•re ou
d'une m•re, la protection d'un fr•re, sont pour ainsi dire obligŽs?Venait-
elle donc, apr•s un trajet dŽjˆ long, des provinces de la Russie occiden-
tale? Serendait-elle seulement ˆ Nijni-Novgorod, ou bien le but de son
voyage Žtait-il au delˆ des fronti•res orientales de l'empire? Quelque pa-
rent, quoique ami l'attendait-il ˆ l'arrivŽe du train? N'Žtait-il pas plus
probable, au contraire, qu'ˆ sa descentedu wagon, elle se trouverait aus-
si isolŽe dans la ville que dans ce compartiment, o• personneÑelle de-
vait le croireÑne semblait se soucier d'elle? Cela Žtait probable.

En effet, les habitudes que l'on contracte dans l'isolement se mon-
traient d'une fa•on tr•s-visible dans la mani•re d'•tre de la jeune voya-
geuse. La fa•on dont elle entra dans le wagon et dont elle se disposa
pour la route, le peu d'agitation qu'elle produisit autour d'elle, le soin
qu'elle prit de ne dŽranger et de ne g•ner personne, tout indiquait
l'habitude qu'elle avait d'•tre seule et de ne compter que sur elle-m•me.

Michel Strogoff l'observait avec intŽr•t, mais, rŽservŽ lui-m•me, il ne
chercha pas ˆ faire na”tre une occasion de lui parler, bien que plusieurs
heures dussent s'Žcouler avant l'arrivŽe du train ˆ Nijni-Novgorod.

Une fois seulement, le voisin de cette jeune filleÑce marchand qui mŽ-
langeait si imprudemment les suifs et les ch‰lesÑs'Žtantendormi et me-
na•ant savoisine de sagrosset•te qui vacillait d'une Žpaule ˆ l'autre, Mi-
chel Strogoff le rŽveilla assezbrusquement et lui fit comprendre qu'il ežt
ˆ se tenir droit et d'une fa•on plus convenable.

Le marchand, assezgrossier de sa nature, grommela quelques paroles
contre Çlesgens qui sem•lent de ce qui ne les regarde pasÈ;mais Michel
Strogoff le regarda d'un air si peu accommodant, que le dormeur
s'appuya du c™tŽopposŽ et dŽlivra la jeune voyageuse de son incom-
mode voisinage.

Celle-ci regarda un instant le jeune homme, et il y eut un remerc”ment
muet et modeste dans son regard.
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Mais une circonstance se prŽsenta, qui donna ˆ Michel Strogoff une
idŽe juste du caract•re de cette jeune fille.

Douze verstes avant d'arriver ˆ la gare de Nijni-Novgorod, ˆ une
brusque courbe de la voie ferrŽe, le train Žprouva un choc tr•s-violent.
Puis, pendant une minute, il courut sur la pente d'un remblai.

Voyageurs plus ou moins culbutŽs, cris, confusion, dŽsordre gŽnŽral
dans les wagons, tel fut l'effet produit tout d'abord. On pouvait craindre
que quelque accident grave ne se produis”t. Aussi, avant m•me que le
train fžt arr•tŽ, les porti•res s'ouvrirent-elles, et les voyageurs, effarŽs,
n'eurent-ils qu'une pensŽe:quitter les voitures et chercher refuge sur la
voie.

Michel Strogoff songea tout d'abord ˆ sa voisine; mais, tandis que les
voyageurs de son compartiment se prŽcipitaient au dehors, criant et se
bousculant, la jeune fille Žtait restŽetranquillement ˆ sa place, le visage ˆ
peine altŽrŽ par une lŽg•re p‰leur.

Elle attendait. Michel Strogoff attendit aussi.
Elle n'avait pas fait un mouvement pour descendre du wagon. Il ne

bougea pas non plus.
Tous deux demeur•rent impassibles.
ÇUne Žnergique nature!È pensa Michel Strogoff.
Cependant, tout danger avait promptement disparu. Une rupture du

bandage du wagon de bagages avait provoquŽ d'abord le choc, puis
l'arr•t du train, mais peu s'en Žtait fallu que, rejetŽhors des rails, il n'ežt
ŽtŽprŽcipitŽ du haut du remblai dans une fondri•re. Il y eut lˆ une heure
de retard. Enfin, la voie dŽgagŽe,le train reprit sa marche, et, ˆ huit
heures et demie du soir, il arrivait en gare ˆ Nijni-Novgorod.

Avant que personne ežt pu descendre des wagons, les inspecteurs de
police se prŽsent•rent aux porti•res et examin•rent les voyageurs.

Michel Strogoff montra son podaroshna, libellŽ au nom de Nicolas
Korpanoff. Donc, nulle difficultŽ.

Quant aux autres voyageurs du compartiment, tous ˆ destination de
Nijni-Novgorod, ils ne parurent point suspects, heureusement pour eux.

La jeune fille, elle, prŽsenta, non pas un passeport, puisque le passe-
port n'est plus exigŽ en Russie,mais un permis rev•tu d'un cachetparti-
culier et qui semblait •tre d'une nature spŽciale.

L'inspecteur le lut avec attention. Puis, apr•s avoir examinŽ attentive-
ment celle dont il contenait le signalement:

ÇTu es de Riga? dit-il.
ÑOui, rŽpondit la jeune fille.
ÑTu vas ˆ Irkoutsk?
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ÑOui.
ÑPar quelle route?
ÑPar la route de Perm.
ÑBien, rŽpondit l'inspecteur. Aie soin de faire viser ton permis ˆ la

maison de police de Nijni-Novgorod.È
La jeune fille s'inclina en signe d'affirmation.
En entendant cesdemandes et cesrŽponses,Michel Strogoff Žprouva ˆ

la fois un sentiment de surprise et de pitiŽ. Quoi! cette jeune fille seule,
en route pour cette lointaine SibŽrie,et cela, lorsque, ˆ sesdangers habi-
tuels, se joignaient tous les pŽrils d'un pays envahi et soulevŽ! Gomment
arriverait-elle? que deviendrait-elle?É

L'inspection finie, les porti•res des wagons furent alors ouvertes, mais,
avant que Michel Strogoff ežt pu faire un mouvement vers elle, la jeune
Livonienne, descendue la premi•re, avait disparu dans la foule qui en-
combrait les quais de la gare.
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Chapitre5
Un arr•tŽ en deux articles

Nijni-Novgorod, Novgorod-la-Basse, situŽe au confluent du Volga et de
l'Oka, est le chef-lieu du gouvernement de ce nom. C'Žtait lˆ que Michel
Strogoff devait abandonner la voie ferrŽe, qui, ˆ cette Žpoque, ne se pro-
longeait pas au delˆ de cette ville. Ainsi donc, ˆ mesure qu'il avan•ait, les
moyens de communication devenaient d'abord moins rapides, ensuite
moins sžrs.

Nijni-Novgorod, qui en temps ordinaire ne compte que trente ˆ trente-
cinq mille habitants, en renfermait alors plus de trois cent mille, c'est-ˆ-
dire que sa population Žtait dŽcuplŽe.Cet accroissementŽtait dž ˆ la cŽ-
l•bre foire qui se tient dans ses murs pendant une pŽriode de trois se-
maines. Autrefois, c'Žtait Makariew qui bŽnŽficiait de ce concours de
marchands, mais, depuis 1817, la foire a ŽtŽ transportŽe ˆ Nijni-
Novgorod.

La ville, assezmorne d'habitude, prŽsentait donc une animation extra-
ordinaire. Dix racesdiffŽrentes de nŽgociants,europŽensou asiatiques, y
fraternisaient sous l'influence des transactions commerciales.

Bien que l'heure ˆ laquelle Michel Strogoff quitta la gare fžt dŽjˆ avan-
cŽe,il y avait encore grand rassemblement de monde sur cesdeux villes,
sŽparŽespar le cours du Volga, que comprend Nijni-Novgorod, et dont
la plus haute, b‰tiesur un roc escarpŽ,est dŽfendue par un de ces forts
qu'on appelle ÇkremlÈ en Russie.

Si Michel Strogoff ežt ŽtŽforcŽ de sŽjourner ˆ Nijni-Novgorod, il aurait
eu quelque peine ˆ dŽcouvrir un h™telou m•me une auberge ˆ peu pr•s
convenable. Il y avait encombrement. Cependant, comme il ne pouvait
partir immŽdiatement, puisqu'il lui fallait prendre le steam-boat du Vol-
ga, il dut s'enquŽrir d'un g”te quelconque. Mais, auparavant, il voulut
conna”tre exactement l'heure du dŽpart, et il se rendit aux bureaux de la
Compagnie, dont les bateaux font le service entre Nijni-Novgorod et
Perm.
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Lˆ, ˆ son grand dŽplaisir, il apprit que le CaucaseÑc'Žtait le nom du
steam-boatÑne partait pour Perm que le lendemain, ˆ midi. Dix-sept
heures ˆ attendre! c'Žtait f‰cheuxpour un homme aussi pressŽ,et, cepen-
dant, il lui fallut se rŽsigner. Ce qu'il fit, car il ne rŽcriminait jamais
inutilement.

D'ailleurs, dans les circonstancesactuelles, aucune voiture, tŽl•gue ou
tarentass, berline ou cabriolet de poste, ni aucun cheval ne l'ežt conduit
plus vite, soit ˆ Perm, soit ˆ Kazan. Mieux valait donc attendre le dŽpart
du steam-boat,ÑvŽhicule plus rapide qu'aucun autre, et qui devait lui
faire regagner le temps perdu.

Voilˆ donc Michel Strogoff, allant par la ville, et cherchant, sans trop
s'en inquiŽter, quelque auberge afin d'y passer la nuit. Mais de cela il ne
s'embarrassaitgu•re, et, sansla faim qui le talonnait, il ežt probablement
errŽ jusqu'au matin dans les rues de Nijni-Novgorod. Ce dont il semit en
qu•te, ce fut d'un souper plut™t que d'un lit. Or il trouva les deux ˆ
l'enseigne de la Ville de Constantinople.

Lˆ, l'aubergiste lui offrit une chambre assezconvenable, peu garnie de
meubles, mais ˆ laquelle ne manquaient ni l'image de la Vierge, ni les
portraits de quelques saints, auxquels une Žtoffe dorŽe servait de cadre,
Un canard farci de hachis aigre, enlisŽ dans une cr•me Žpaisse,du pain
d'orge, du lait caillŽ, du sucre en poudre mŽlangŽde cannelle, un pot de
kwass, sorte de bi•re tr•s-commune en Russie, lui furent servis aussit™t,
et il ne lui en fallait pas tant pour se rassasier. Il se rassasia donc, et
mieux m•me que son voisin de table, qui, en qualitŽ de "vieux croyant"
de la secte des Raskolniks, ayant fait voeu d'abstinence, rejetait les
pommes de terre de son assiette et se gardait bien de sucrer son thŽ.

Son souper terminŽ, Michel Strogoff, au lieu de monter ˆ sa chambre,
reprit machinalement sa promenade ˆ travers la ville. Mais, bien que le
long crŽpuscule se prolonge‰tencore, dŽjˆ la foule se dissipait, les rues
se faisaient peu ˆ peu dŽsertes, et chacun regagnait son logis.

Pourquoi Michel Strogoff ne s'Žtait-il pas mis tout bonnement au lit,
comme il convient apr•s toute une journŽe passŽeen chemin de fer?
Pensait-il donc ˆ cette jeune Livonienne qui, pendant quelques heures,
avait ŽtŽ sa compagne de voyage? N'ayant rien de mieux ˆ faire, il y
pensait. Craignait-il que, perdue dans cette ville tumultueuse, elle ne fžt
exposŽeˆ quelque insulte? Il le craignait, et avait raison de le craindre.
EspŽrait-il donc la rencontrer et, au besoin, s'en faire le protecteur? Non.
La rencontrer Žtait difficile. Quant ˆ la'protŽgerÉ . de quel droit?

ÇSeule,se disait-il, seule au milieu de cesnomades! Et encore les dan-
gers prŽsents ne sont-ils rien aupr•s de ceux que l'avenir lui rŽserve! La
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SibŽrie! Irkoutsk! Ce que je vais tenter pour la Russieet le czar, elle va le
faire, elle, pourÉ . Pour qui? Pour quoi? Elle est autorisŽe ˆ franchir la
fronti•re! Et le pays au delˆ est soulevŽ! Des bandes tartares courent les
steppes!É È

Michel Strogoff s'arr•tait par instants et se prenait ˆ rŽflŽchir.
ÇSansdoute, pensa-t-il, cette idŽe de voyager lui est venue avant

l'invasion! Peut-•tre elle-m•me ignore-t-elle ce qui se passe!É Mais non,
ces marchands ont causŽdevant elle des troubles de la SibŽrieÉ et elle
n'a pas paru ŽtonnŽeÉ . Elle n'a m•me demandŽ aucune explicationÉ .
Mais alors elle savait donc, et, sachant,elle va!É La pauvre fille!É Il faut
que le motif qui l'entra”ne soit bien puissant! Mais, si courageusequ'elle
soit,Ñet elle l'est assurŽmentÑses forces la trahiront en route, et, sans
parler des dangers et des obstacles,elle ne pourra supporter les fatigues
d'un tel voyage!É Jamais elle ne pourra atteindre Irkoutsk!È

Cependant, Michel Strogoff allait toujours au hasard, mais, comme il
connaissait parfaitement la ville, retrouver son chemin ne pouvait •tre
embarrassant pour lui.

Apr•s avoir marchŽ pendant une heure environ, il vint s'asseoirsur un
banc adossŽˆ une grande casede bois, qui s'Žlevait, au milieu de beau-
coup d'autres, sur une tr•s-vaste place.

Il Žtait lˆ depuis cinq minutes, lorsqu'une main s'appuya fortement sur
son Žpaule.

ÇQu'est-ceque tu fais la? lui demanda d'une voix rude un homme de
haute taille qu'il n'avait pas vu venir.

ÑJe me repose, rŽpondit Michel Strogoff.
ÑEst-ce que tu aurais l'intention de passer la nuit sur ce banc? reprit

l'homme.
ÑOui, si cela me convient, rŽpliqua Michel Strogoff d'un ton un peu

trop accentuŽ pour le simple marchand qu'il devait •tre.
ÑApproche donc qu'on te voie!È dit l'homme. Michel Strogoff, se rap-

pelant qu'il fallait •tre prudent avant tout, recula instinctivement.
ÇOn n'a pas besoin de me voir,È rŽpondit-il.
Et il mit, avec sang-froid, un intervalle d'une dizaine de pas entre son

interlocuteur et lui.
Il lui sembla alors, en l'observant bien, qu'il avait affaire ˆ une sorte de

bohŽmien, tel qu'il s'en rencontre dans toutes les foires, et dont il n'est
pas agrŽablede subir le contact ni physique ni moral. Puis, en regardant
plus attentivement dans l'ombre qui commen•ait ˆ s'Žpaissir, il aper•ut
pr•s de la caseun vaste chariot, demeure habituelle et ambulante de ces
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zingaris ou tsiganesqui fourmillent en Russie,partout o• il y a quelques
kopeks ˆ gagner.

Cependant, le bohŽmien avait fait deux ou trois pas en avant, et il se
prŽparait ˆ interpeller plus directement Michel Strogoff, quand la porte
de la case s'ouvrit. Une femme, ˆ peine visible, s'avan•a vivement, et
dans un idiome assez rude, que Michel Strogoff reconnut •tre un mŽ-
lange de mongol et de sibŽrien:

ÇEncore un espion! dit-elle. Laisse-le faire et viens souper. Le
ÇpaplukaÈ5 attend.È

Michel Strogoff ne put s'emp•cher de sourire de la qualification dont
on le gratifiait, lui qui redoutait particuli•rement les espions.

Mais, dans la m•me langue, bien que l'accent de celui qui l'employait
fžt tr•s-diffŽrent de celui de la femme, le bohŽmien rŽpondit quelques
mots qui signifiaient:

ÇTu as raison, Sangarre! D'ailleurs, nous serons partis demain!È
ÑDemain? rŽpliqua ˆ mi-voix la femme d'un ton qui dŽnotait une cer-

taine surprise.
ÑOui, Sangarre, rŽpondit le bohŽmien, demain, et c'est le P•re lui-

m•me qui nous envoieÉ o• nous voulons aller!È
Lˆ-dessus, l'homme et la femme rentr•rent dans la case,dont la porte

fut fermŽe avec soin.
ÇBon!se dit Michel Strogoff, si ces bohŽmiens tiennent ˆ ne pas •tre

compris, quand ils parleront devant moi, je leur conseille d'employer une
autre langue!È

En sa qualitŽ de SibŽrien, et pour avoir passŽ son enfance dans la
steppe, Michel Strogoff, on l'a dit, entendait presque tous ces idiomes
usitŽs depuis la Tartarie jusqu'ˆ la mer Glaciale. Quant ˆ la signification
prŽcise des paroles ŽchangŽesentre le bohŽmien et sa compagne, il ne
s'en prŽoccupa pas davantage. En quoi cela pouvait-il l'intŽresser?

L'heure Žtant dŽjˆ fort avancŽe,il songea alors ˆ rentrer ˆ l'auberge,
afin d'y prendre quelque repos. Il suivit, en s'en allant, le cours du Volga,
dont les eaux disparaissaient sous la sombre massed'innombrables ba-
teaux. L'orientation du fleuve lui fit alors reconna”tre quel Žtait l'endroit
qu'il venait de quitter. Cette agglomŽration de chariots et de casesoccu-
pait prŽcisŽment la vaste place o• se tenait, chaque annŽe, le principal
marchŽ de Nijni-Novgorod,Ñce qui expliquait, en cet endroit, le rassem-
blement de ces bateleurs et bohŽmiens venus, de tous les coins du
monde.

5.Sorte de g‰teau feuilletŽ.
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Michel Strogoff, une heure apr•s, dormait d'un sommeil quelque peu
agitŽ sur un de ces lits russes,qui semblent si durs aux Žtrangers, et le
lendemain, 17 juillet, il se rŽveillait au grand jour.

Cinq heures encore ˆ passer ˆ Nijni-Novgorod, cela lui semblait un
si•cle. Que pouvait-il faire pour occuper cette matinŽe, si ce n'Žtait
d'errer comme la veille ˆ travers les rues de la ville. Une fois son dŽjeu-
ner fini, son sac bouclŽ, son podaroshna visŽ ˆ la maison de police, il
n'aurait plus qu'ˆ partir. Mais, n'Žtant point homme ˆ se lever apr•s le
soleil, il quitta son lit, il s'habilla, il pla•a soigneusement la lettre aux
armes impŽriales au fond d'une poche pratiquŽe dans la doublure de sa
tunique, sur laquelle il serra sa ceinture; puis, il ferma son sac et
l'assujettit sur son dos. Cela fait, ne voulant pas revenir ˆ la Ville de
Constantinople, et comptant dŽjeuner sur les bords du Volga, pr•s de
l'embarcad•re, il rŽgla sa dŽpense et quitta l'auberge.

Par surcro”t de prŽcaution, Michel Strogoff se rendit d'abord aux bu-
reaux des steam-boats, et, lˆ, il s'assura que le Caucase partait bien ˆ
l'heure dite. La pensŽelui vint alors pour la premi•re fois que, puisque la
jeune Livonienne devait prendre la route de Perm, il Žtait fort possible
que son projet fžt aussi de s'embarquer sur le Caucase,auquel casMichel
Strogoff ne pourrait manquer de faire la route avec elle.

La ville haute, avec son kremlin, dont la circonfŽrence mesure deux
verstes, et qui ressemblea celui de Moscou, Žtait alors fort abandonnŽe.
Le gouverneur n'y demeurait m•me plus. Mais, autant la ville haute Žtait
morte, autant la ville basse Žtait vivante!

Michel Strogoff, apr•s avoir traversŽ le Volga sur un pont de bateaux,
gardŽ par des Cosaques ˆ cheval, arriva ˆ l'emplacement m•me o•, la
veille, il s'Žtait heurtŽ ˆ quelque campement de bohŽmiens. C'Žtait un
peu en dehors de la ville que se tenait cette foire de Nijni-Novgorod,
avec laquelle celle de Leipzig elle-m•me ne saurait rivaliser. Dans une
vaste plaine, situŽe au delˆ du Volga, s'Žlevait le palais provisoire du
gouverneur gŽnŽral, et c'est lˆ, par ordre, que rŽside ce haut fonction-
naire pendant toute la durŽe de la foire, qui, gr‰ceaux ŽlŽmentsdont elle
se compose, nŽcessite une surveillance de tous les instants.

Cette plaine Žtait alors couverte de maisons de bois, symŽtriquement
disposŽes,de mani•re ˆ laisser entre elles des avenues assezlarges pour
permettre ˆ la foule d'y circuler aisŽment.Une certaine agglomŽration de
ces cases,de toutes les grandeurs et de toutes les formes, formait un
quartier diffŽrent, affectŽ ˆ un genre spŽcial de commerce. Il y avait le
quartier des fers, le quartier des fourrures, le quartier des laines, le quar-
tier des bois, le quartier des tissus, le quartier des poissons secs, etc.
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Quelques maisons Žtaient m•me construites en matŽriaux de haute fan-
taisie, les unes avec du thŽ en briques, d'autres avec des moellons de
viande salŽe, c'est-ˆ-dire avec les Žchantillons des marchandises que
leurs propriŽtaires y dŽbitaient aux acheteurs. Singuli•re rŽclame, tant
soit peu amŽricaine!

Dans cesavenues, le long de cesallŽes,le soleil Žtant fort au-dessusde
l'horizon, puisque, ce matin-lˆ, il s'Žtait levŽ avant quatre heures,
l'affluence Žtait dŽjˆ considŽrable. Russes, SibŽriens, Allemands, Co-
saques, Turcomans, Persans,GŽorgiens, Grecs, Ottomans, Indous, Chi-
nois, mŽlange extraordinaire d'EuropŽens et d'Asiatiques, causaient, dis-
cutaient, pŽroraient, trafiquaient. Tout ce qui se vend ou s'ach•te sem-
blait avoir ŽtŽentassŽsur cette place. Porteurs, chevaux, chameaux,‰nes,
bateaux, chariots, tout ce qui peut servir au transport des marchandises,
Žtait accumulŽ sur ce champ de foire. Fourrures, pierres prŽcieuses,
Žtoffes de soie, cachemiresdes Indes, tapis turcs, armes du Caucase,tis-
sus de Smyrne ou d'Ispahan, armures de Tiflis, thŽs de la caravane,
bronzes europŽens,horlogerie de la Suisse,velours et soieries de Lyon,
cotonnades anglaises,articles de carrosserie,fruits, lŽgumes,minerais de
l'Oural, malachites, lapis-lazuli, aromates, parfums, plantes mŽdicinales,
bois, goudrons, cordages,cornes,citrouilles, past•ques, etc., tous les pro-
duits de l'Inde, de la Chine, de la Perse,ceux de la mer Caspienne et de
la mer Noire, ceux de l'AmŽrique et de l'Europe, Žtaient rŽunis sur ce
point du globe.

C'Žtait un mouvement, une excitation, une cohue, un brouhaha dont
on ne saurait donner une idŽe, les indig•nes de classe infŽrieure Žtant
fort dŽmonstratifs, et les Žtrangers ne leur cŽdant gu•re sur ce point. Il y
avait lˆ des marchands de l'Asie centrale, qui avaient mis un an ˆ traver-
ser ses longues plaines, en escortant leurs marchandises, et qui ne de-
vaient pas revoir d'une annŽeleurs boutiques ou leurs comptoirs. Enfin,
telle est l'importance de cette foire de Nijni-Novgorod, que le chiffre des
transactions ne s'y Žl•ve pas ˆ moins de cent millions de roubles.6

Puis, sur les places,entre les quartiers de cette ville improvisŽe, c'Žtait
une agglomŽration de bateleurs de toute esp•ce: saltimbanques et acro-
bates,assourdissant avec les hurlements de leurs orchestreset les vocifŽ-
rations de leur parade; bohŽmiens, venus des montagnes et disant la
bonne aventure aux badauds d'un public toujours renouvelŽ; zingaris ou
tsiganes,Ñnom que les Russesdonnent aux gypsies, qui sont les anciens
descendantsdes Cophtes,Ñchantant leurs airs les plus colorŽset dansant
leurs danses les plus originales; comŽdiens de thŽ‰tres forains,

6.Environ trois cent quatre-vingt-treize millions de francs.
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reprŽsentant des drames de Shakspeare,appropriŽs au gožt des specta-
teurs, qui s'y portaient en foule. Puis, dans les longues avenues, des
montreurs d'ours promenaient en libertŽ leurs Žquilibristes ˆ quatre
pattes, des mŽnageriesretentissaient de rauques cris d'animaux, stimulŽs
par le fouet acŽrŽou la baguette rougie du dompteur, enfin, au milieu de
la grande place centrale, encadrŽ par un quadruple cercle de dilettanti
enthousiastes,un choeur de Çmariniers du VolgaÈ,assissur le sol comme
sur le pont de leurs barques, simulait l'action de ramer, sous le b‰ton
d'un chef d'orchestre, vŽritable timonier de ce bateau imaginaire!

Coutume bizarre et charmante! au-dessus de toute cette foule, une
nuŽe d'oiseaux s'Žchappaient des cagesdans lesquelles on les avait ap-
portŽs. Suivant un usage tr•s-suivi ˆ la foire de Nijni-Novgorod, en
Žchangede quelques kopeks charitablement offerts par de bonnes ‰mes,
les ge™liersouvraient la porta ˆ leurs prisonniers, et c'Žtait par centaines
qu'ils s'envolaient en jetant leurs petits cris joyeuxÉ .

Tel Žtait l'aspect de la plaine, tel il devait •tre pendant les six semaines
que dure ordinairement la cŽl•bre foire de Nijni-Novgorod. Puis, apr•s
cette assourdissante pŽriode, l'immense brouhaha s'Žteindrait comme
par enchantement, la ville haute reprendrait son caract•re officiel, la ville
basseretomberait dans sa monotonie ordinaire, et, de cette Žnorme af-
fluence de marchands, appartenant ˆ toutes les contrŽes de l'Europe et
de l'Asie centrale, il ne resterait ni un seul vendeur qui ežt quoi que ce
soit ˆ vendre encore,ni un seul acheteur qui ežt encorequoi que cesoit ˆ
acheter.

Il convient d'ajouter ici que cette fois, au moins, la France et
l'Angleterre Žtaient chacunereprŽsentŽesau grand marchŽ de Nijni-Nov-
gorod par deux des produits les plus distinguŽs de la civilisation mo-
derne, MM. Harry Blount et Alcide Jolivet.

En effet, les deux correspondants Žtaient venus chercher lˆ des impres-
sions au profit de leurs lecteurs, et ils employaient de leur mieux les
quelques heures qu'ils avaient ˆ perdre, car, eux aussi, ils allaient
prendre passage sur le Caucase.

Ils se rencontr•rent prŽcisŽment l'un et l'autre sur le champ de foire, et
n'en furent que mŽdiocrement ŽtonnŽs,puisqu'un m•me instinct devait
les entra”ner sur la m•me piste; mais, cette fois, ils ne se parl•rent pas et
se born•rent ˆ se saluer assez froidement.

Alcide Jolivet, optimiste par nature, semblait, d'ailleurs, trouver que
tout se passait convenablement, et, comme le hasard lui avait heureuse-
ment fourni la table et le g”te, il avait jetŽ sur son carnet quelques notes
particuli•rement honn•tes pour la ville de Nijni-Novgorod.
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Au contraire, Harry Blount, apr•s avoir vainement cherchŽ ˆ souper,
s'Žtait vu forcŽ de coucher ˆ la belle Žtoile. Il avait donc envisagŽ les
choses ˆ un tout autre point de vue, et mŽditait un article foudroyant
contre une ville dans laquelle les h™teliersrefusaient de recevoir des
voyageurs qui ne demandaient qu'ˆ se laisser Žcorcher Çaumoral et au
physique!È

Michel Strogoff, une main dans sa poche, tenant de l'autre sa longue
pipe ˆ tuyau de merisier, semblait •tre le plus indiffŽrent et le moins im-
patient des hommes. Cependant, ˆ une certaine contraction de ses
muscles sourciliers, un observateur ežt facilement reconnu qu'il rongeait
son frein.

Depuis deux heures environ, il courait les rues de la ville pour revenir
invariablement au champ de foire. Tout en circulant entre les groupes, il
observait qu'une rŽelle inquiŽtude se montrait chez tous les marchands
venus des contrŽesvoisines de l'Asie. Les transactions en souffraient visi-
blement. Que bateleurs, saltimbanques et Žquilibristes fissent grand bruit
devant leurs Žchoppes, cela se concevait, car ces pauvres diables
n'avaient rien ˆ risquer dans une entreprise commerciale, mais les nŽgo-
ciants hŽsitaient ˆ s'engager avec les trafiquants de l'Asie centrale, dont
le pays Žtait troublŽ par l'invasion tartare.

Autre sympt™me, aussi, qui devait •tre remarquŽ. En Russie,
l'uniforme militaire appara”t en toute occasion.Les soldats se m•lent vo-
lontiers ˆ la foule, et prŽcisŽment, ˆ Nijni-Novgorod, pendant cette pŽ-
riode de la foire, les agents de la police sont habituellement aidŽs par de
nombreux Cosaques,qui, la lance sur l'Žpaule, maintiennent l'ordre dans
cette agglomŽration de trois cent mille Žtrangers.

Or, ce jour-lˆ, les militaires, Cosaques ou autres, faisaient dŽfaut au
grand marchŽ. Sansdoute, en prŽvision d'un dŽpart subit, ils avaient ŽtŽ
consignŽs ˆ leurs casernes.

Cependant, si les soldats ne se montraient pas, il n'en Žtait pas ainsi
des officiers. Depuis la veille, les aides de camp, partant du palais du
gouverneur gŽnŽral,s'Žlan•aient en toutes directions. Il sefaisait donc un
mouvement inaccoutumŽ, que la gravitŽ des ŽvŽnementspouvait seule
expliquer. Les estafettes se multipliaient sur les routes de la province,
soit du c™tŽde Wladimir, soit du c™tŽdes monts Ourals. L'Žchange de
dŽp•ches tŽlŽgraphiques avec Moscou et Saint-PŽtersbourg Žtait inces-
sant. La situation de Nijni-Novgorod, non loin de la fronti•re sibŽrienne,
exigeait Žvidemment de sŽrieusesprŽcautions. On ne pouvait pas oublier
qu'au XIVe si•cle la ville avait ŽtŽdeux fois prise par les anc•tres de ces
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Tartares, que l'ambition de FŽofar-Khan jetait ˆ travers les steppes
kirghises.

Un haut personnage, non moins occupŽ que le gouverneur gŽnŽral,
Žtait le ma”tre de police. Ses inspecteurs et lui, chargŽs de maintenir
l'ordre, de recevoir les rŽclamations, de veiller ˆ l'exŽcution des r•gle-
ments, ne ch™maientpas. Les bureaux de l'administration, ouverts nuit
et jour, Žtaient incessamment assiŽgŽs,aussi bien par les habitants de la
ville que par les Žtrangers, europŽens ou asiatiques.

Or, Michel Strogoff se trouvait prŽcisŽment sur la place centrale,
lorsque le bruit se rŽpandit que le ma”tre de police venait d'•tre mandŽ
par estafette au palais du gouverneur gŽnŽral.Une importante dŽp•che,
arrivŽe de Moscou, disait-on, motivait ce dŽplacement.

Le ma”tre de police serendit donc au palais du gouverneur, et aussit™t,
comme par un pressentiment gŽnŽral, la nouvelle circula que quelque
mesure grave, en dehors de toute prŽvision, de toute habitude, allait •tre
prise.

Michel Strogoff Žcoutait ce qui se disait, afin d'en profiter, le cas
ŽchŽant.

ÇOn va fermer la foire! s'Žcriait l'un.
ÑLe rŽgiment de Nijni-Novgorod vient de recevoir son ordre de dŽ-

part! rŽpondait l'autre.
ÑOn dit que les Tartares menacent Tomsk!
ÑVoici le ma”tre de police!È cria-t-on de toutes parts.
Un fort brouhaha s'Žtait ŽlevŽsubitement, qui se dissipa peu ˆ peu, et

auquel succŽda un silence absolu. Chacun pressentait quelque grave
communication de la part du gouvernement.

Le ma”tre de police, prŽcŽdŽde sesagents, venait de quitter le palais
du gouverneur gŽnŽral.Un dŽtachement de Cosaquesl'accompagnait et
faisait ranger la foule ˆ force de bourrades, violemment donnŽes et pa-
tiemment re•ues.

Le ma”tre de police arriva au milieu de la place centrale, et chacun put
voir qu'il tenait une dŽp•che ˆ la main.

Alors, d'une voix haute, il lut la dŽclaration suivante:
ÇARRæTƒ DU GOUVERNEUR DE NIJNI-NOVGOROD.
Ç1¡ DŽfense ˆ tout sujet russe de sortir de la province, pour quelque

cause que ce soit.
Ç2¡ Ordre ˆ tous Žtrangers d'origine asiatique de quitter la province

dans les vingt-quatre heures.È
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Chapitre6
Fr•re et soeur

Ces mesures, tr•s-funestes pour les intŽr•ts privŽs, les circonstances les
justifiaient absolument.

ÇDŽfenseˆ tout sujet russe de sortir de la provinceÈ, si Ivan Ogareff
Žtait encore dans la province, c'Žtait l'emp•cher, non sansd'extr•mes dif-
ficultŽs tout au moins, de rejoindre FŽofar-Khan, et enlever au chef tar-
tare un lieutenant redoutable.

ÇOrdre ˆ tous Žtrangers d'origine asiatique de quitter la province dans
les vingt-quatre heuresÈ,c'Žtait Žloigner eh bloc cestrafiquants venus de
l'Asie centrale, ainsi que ces bandes de bohŽmiens, de gypsies, de tsi-
ganes,qui ont plus ou moins d'affinitŽs avec les populations tartares ou
mongoles et que la foire y avait rŽunis. Autant de t•tes, autant d'espions,
et leur expulsion Žtait certainement commandŽe par l'Žtat des choses.

Mais on comprend aisŽment l'effet de cesdeux coups de foudre, tom-
bant sur la ville de Nijni-Novgorod, nŽcessairementplus visŽeet plus at-
teinte qu'aucune autre.

Ainsi donc, les nationaux que des affaires eussentappelŽsau delˆ des
fronti•res sibŽriennesne pouvaient plus quitter la province, momentanŽ-
ment du moins. La teneur du premier article de l'arr•tŽ Žtait formelle. Il
n'admettait aucune exception. Tout intŽr•t privŽ devait s'effacer devant
l'intŽr•t gŽnŽral.

Quant au second article de l'arr•tŽ, l'ordre d'expulsion qu'il contenait
Žtait aussi sans rŽplique. Il ne concernait point d'autres Žtrangers que
ceux qui Žtaient d'origine asiatique, mais ceux-ci n'avaient plus qu'ˆ rŽ-
emballer leurs marchandises et ˆ reprendre la route qu'ils venaient de
parcourir. Quant ˆ tous cessaltimbanques, dont le nombre Žtait considŽ-
rable, et qui avaient pr•s de mille verstes ˆ franchir pour atteindre la
fronti•re la plus rapprochŽe, c'Žtait pour eux la mis•re ˆ bref dŽlai!

ÑAussi s'Žleva-t-il tout d'abord contre cette mesure insolite un mur-
mure de protestation, un cri de dŽsespoir, que la prŽsencedes Cosaques
et des agents de la police eut promptement rŽprimŽ.
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Et presque aussit™tce qu'on pourrait appeler le dŽmŽnagement de
cette vaste plaine commen•a. Les toiles tendues devant les Žchoppesse
repli•rent; les thŽ‰tresforains s'en all•rent par morceaux; les danses et
les chants cess•rent; les parades se turent; les feux s'Žteignirent; les
cordes des Žquilibristes sedŽtendirent; les vieux chevaux poussifs de ces
demeures ambulantes revinrent des Žcuriesaux brancards. Agents et sol-
dats, le fouet ou la baguette ˆ la main, stimulaient les retardataires et ne
se g•naient point d'abattre les tentes, avant m•me que les pauvres bo-
h•mes les eussentquittŽes. ƒvidemment, sous l'influence de cesmesures,
avant le soir, la place de Nijni-Novgorod serait enti•rement ŽvacuŽe,et
au tumulte du grand marchŽ succŽderait le silence du dŽsert.

Et encore faut-il le rŽpŽter,Ñcar c'Žtait une aggravation obligŽe de ces
mesures,Ñˆ tous cesnomades que le dŽcret d'exclusion frappait directe-
ment, les steppesde la SibŽrie Žtaient m•me interdites, et il leur faudrait
se jeter dans le sud de la mer Caspienne, soit en Perse,soit en Turquie,
soit dans les plaines du Turkestan. Les postes de l'Oural et des mon-
tagnes qui forment comme le prolongement de ce fleuve sur la fronti•re
russe ne leur eussent pas permis de passer. C'Žtait donc un millier de
verstes qu'ils Žtaient dans la nŽcessitŽde parcourir, avant de pouvoir
fouler un sol libre.

Au moment o• la lecture de l'arr•tŽ avait ŽtŽfaite par le ma”tre de po-
lice, Michel Strogoff fut frappŽ d'un rapprochement qui surgit instincti-
vement dans son esprit.

ÇSinguli•re co•ncidence! pensa-t-il, entre cet arr•tŽ qui expulse les
Žtrangers originaires de l'Asie et les paroles ŽchangŽescette nuit entre
cesdeux bohŽmiensde race tsigane. ÇC'estle P•re lui-m•me qui nous en-
voie o• nous voulons aller!È a dit ce vieillard. Mais Çle P•reÈ, c'est
l'empereur! On ne le dŽsigne pas autrement dans le peuple! Comment
ces bohŽmiens pouvaient-ils prŽvoir la mesure prise contre eux,
comment l'ont-ils connue d'avance, et o• veulent-ils donc aller? Voilˆ des
gens suspects,et auxquels l'arr•tŽ du gouverneur me para”t, cependant,
devoir •tre plus utile que nuisible!È

Mais cette rŽflexion, fort juste ˆ coup sžr, fut coupŽenet par une autre
qui devait chassertoute autre pensŽede l'esprit de Michel Strogoff. Il ou-
blia les tsiganes,leurs propos suspects,l'Žtrange co•ncidencequi rŽsultait
de la publication de l'arr•tŽÉ . Le souvenir de la jeune Livonienne venait
de se prŽsenter soudain ˆ lui.

ÇLa pauvre enfant! s'Žcria-t-il comme malgrŽ lui. Elle ne pourra plus
franchir la fronti•re!È
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En effet, la jeune fille Žtait de Riga, elle Žtait Livonienne, Russe par
consŽquent,elle ne pouvait donc plus quitter le territoire russe! Ce per-
mis, qui lui avait ŽtŽdŽlivrŽ avant les nouvelles mesures,n'Žtait Žvidem-
ment plus valable. Toutes les routes de la SibŽrievenaient de lui •tre im-
pitoyablement fermŽes, et, quel que fžt le motif qui la conduis”t ˆ Ir-
koutsk, il lui Žtait d•s a prŽsent interdit de s'y rendre.

Cette pensŽeprŽoccupa vivement Michel Strogoff. Il s'Žtait dit, vague-
ment d'abord, que, sansrien nŽgliger de ce qu'exigeait de lui son impor-
tante mission, il lui serait possible, peut-•tre, d'•tre de quelque secoursˆ
cette brave enfant, et cette idŽe lui avait souri. Connaissant les dangers
qu'il aurait personnellement ˆ affronter, lui, homme Žnergique et vigou-
reux, dans un pays dont les routes lui Žtaient cependant famili•res, il ne
pouvait pas mŽconna”treque cesdangers seraient infiniment plus redou-
tables pour une jeune fille. Puisqu'elle se rendait ˆ Irkoutsk, elle aurait a
suivre la m•me route que lui, elle serait obligŽe de passer au milieu des
hordes des envahisseurs, comme il allait tenter de le faire lui-m•me. Si,
en outre, et selon toute probabilitŽ, elle n'avait ˆ sa disposition que les
ressourcesnŽcessaireŝ un voyage entrepris pour des circonstancesordi-
naires, comment parviendrait-elle ˆ l'accomplir dans les conditions que
les Žv•nements allaient rendra non-seulement pŽrilleuses, mais
cožteuses?

ÇEh bien! s'Žtait-il dit, puisqu'elle prend la route de Perm, il est
presque impossible que je ne la rencontre pas.Donc, je pourrai veiller sur
elle sansqu'elle s'en doute, et, comme elle m'a tout l'air d'•tre aussi pres-
sŽe que moi d'arriver a Irkoutsk, elle ne me causera aucun retard.È

Mais une pensŽeen am•ne une autre. Michel Strogoff n'avait raisonnŽ
jusque-lˆ que dans l'hypoth•se d'une bonne action ˆ faire, d'un service ˆ
rendre. Une idŽe nouvelle venait de na”tre dans son cerveau, et la ques-
tion se prŽsenta ˆ lui sous un tout autre aspect.

ÇAu fait, se dit-il, mais je puis avoir besoin d'elle plus qu'elle n'aurait
besoin de moi. Sa prŽsencepeut ne pas m'•tre inutile et servirait ˆ dŽ-
jouer tout soup•on ˆ mon Žgard. Dans l'homme courant seul ˆ travers la
steppe, on peut plus aisŽment deviner le courrier du czar. Si, au
contraire, cette jeune fille m'accompagne, je serai bien, mieux aux yeux
de tous le Nicolas Korpanoff de mon podaroshna. Donc, il faut qu'elle
m'accompagne! Donc, il faut qu'ˆ tout prix je la retrouve! Il n'est pas pro-
bable que depuis hier soir elle ait pu se procurer quelque voiture pour
quitter Nijni-Novgorod. Cherchons-la, fit que Dieu me conduise!È

Michel Strogoff quitta la grande place de Nijni-Novgorod, o• le tu-
multe, produit par l'exŽcution des mesures prescrites, atteignait en ce
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moment ˆ son comble. RŽcriminations des Žtrangers proscrits, cris des
agents et des Cosaquesqui les brutalisaient, c'Žtait un tumulte indescrip-
tible. La jeune fille qu'il cherchait ne pouvait •tre lˆ.

Il Žtait neuf heures du matin. Le steam-boat ne partait qu'ˆ midi. Mi-
chel Strogoff avait donc environ deux heures ˆ employer pour retrouver
celle dont il voulait faire sa compagne de voyage.

Il traversa de nouveau le Volga et parcourut les quartiers de l'autre
rive, o• la foule Žtait bien moins considŽrable. Il visita, on pourrait dire
rue par rue, la ville haute et la ville basse.Il entra dans les Žglises,refuge
naturel de tout ce qui pleure, de tout ce qui souffre. Nulle part il ne ren-
contra la jeune Livonienne.

ÇEtcependant, rŽpŽtait-il, elle ne peut encore avoir quittŽ Nijni-Nov-
gorod. Cherchons toujours!È

Michel Strogoff erra ainsi pendant deux heures. Il allait sans s'arr•ter,
il ne sentait pas la fatigue, il obŽissait ˆ un sentiment impŽrieux qui ne
lui permettait plus de rŽflŽchir. Le tout vainement.

Il lui vint alors, ˆ l'esprit que la jeune fille n'avait peut-•tre pas eu
connaissancede l'arr•tŽ,Ñcirconstance improbable, cependant, car un toi
coup de foudre n'avait pu Žclater sans •tre entendu de tous. IntŽressŽe,
Žvidemment, ˆ conna”tre les moindres nouvelles qui venaient de la SibŽ-
rie, comment aurait-elle pu ignorer les mesuresprises par le gouverneur,
mesures qui la frappaient si directement?

Mais enfin, si elle les ignorait, elle viendrait donc, dans quelques
heures,au quai d'embarquement, et, lˆ, quelque agent impitoyable lui re-
fuserait brutalement passage!Il fallait ˆ tout prix que Michel Strogoff la
v”t auparavant, et qu'elle put, gr‰ce a lui, Žviter cet Žchec.

Mais sesrecherchesfurent vaines, et il eut bient™tperdu tout espoir do
la retrouver.

Il Žtait alors onze heures. Michel Strogoff, bien qu'en toute autre cir-
constancecela ežt ŽtŽinutile, songeaˆ prŽsenter son podaroshna aux bu-
reaux du ma”tre de police. L'arr•tŽ ne pouvait Žvidemment le concerner,
puisque le cas Žtait prŽvu pour lui, mais il voulait s'assurer que rien ne
s'opposerait ˆ sa sortie de la ville.

Michel Strogoff dut donc retourner sur l'autre rive du Volga, dans le
quartier o• se trouvaient les bureaux du ma”tre de police.

Lˆ, il y avait grande affluence, car si les Žtrangers avaient ordre de
quitter la province, ils n'en Žtaient pas moins soumis ˆ certaines formali-
tŽs pour partir. Sans cette prŽcaution, quelque Russe, plus ou moins
compromis dans le mouvement tartare, aurait pu, gr‰cê un dŽguise-
ment, passer la fronti•re,Ñce que l'arr•tŽ prŽtendait emp•cher. On vous
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renvoyait, mais encore fallait-il que vous eussiez la permission de vous
en aller.

Donc, bateleurs, bohŽmiens, zingaris, tsiganes, m•lŽs aux marchands
de la Perse,de la Turquie, de l'Inde, du Turkestan, de la Chine, encom-
braient la cour et les bureaux de la maison de police.

Chacun se h‰tait,car les moyens de transport allaient •tre singuli•re-
ment recherchŽsde cette foule de gens expulsŽs, et ceux qui s'y pren-
draient trop tard courraient grand risque de ne pas •tre en mesure de
quitter la ville dans le dŽlai prescrit,Ñce qui les ežt exposŽsˆ quelque
brutale intervention des agents du gouverneur.

Michel Strogoff, gr‰cê la vigueur de sescoudes,put traverser la cour.
Mais entrer dans les bureaux et parvenir jusqu'au guichet des employŽs,
c'Žtait une besognebien autrement difficile. Cependant, un mot qu'il dit
ˆ l'oreille d'un inspecteur et quelques roubles donnŽs ˆ propos furent as-
sez puissants pour lui faire obtenir passager.

L'agent, apr•s l'avoir introduit dans la salle d'attente, alla prŽvenir un
employŽ supŽrieur.

Michel Strogoff ne pouvait donc tarder ˆ •tre en r•gle avec la police et
libre de ses mouvements.

En attendant, il regarda autour de lui. Et que vit-il?
Lˆ, sur un banc, tombŽe plut™tqu'assise,une jeune fille, en proie ˆ un

muet dŽsespoir,bien qu'il put ˆ peine voir sa figure, dont le profil seul se
dessinait sur la muraille.

Michel Strogoff ne s'Žtait pas trompŽ. Il venait de reconna”tre la jeune
Livonienne.

Ne connaissant pas l'arr•tŽ du gouverneur, elle Žtait venue au bureau
de police pour faire viser son permis!É On lui avait refusŽ le visa! Sans
doute elle Žtait autorisŽe ˆ serendre ˆ Irkoutsk, mais l'arr•tŽ Žtait formel,
il annulait toutes autorisations antŽrieures, et les routes de la SibŽrie lui
Žtaient fermŽes.

Michel Strogoff, tr•s-heureux de l'avoir enfin retrouvŽe, s'approcha de
la jeune fille.

Celle-ci le regarda un instant, et son visage s'Žclaira d'une lueur fugi-
tive en revoyant son compagnon de voyage. Elle se leva, par instinct, et,
comme un naufragŽ qui se raccroche ˆ une Žpave, elle allait lui deman-
der assistanceÉ .

En ce moment, l'agent toucha l'Žpaule de Michel Strogoff.
ÇLe ma”tre de police vous attend, dit-il.
ÑBien,È rŽpondit Michel Strogoff.
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Et, sans dire un mot ˆ celle qu'il avait tant cherchŽedepuis la veille,
sans la rassurer d'un gestequi ežt pu compromettre et elle et lui-m•me,
il suivit l'agent ˆ travers les groupes compactes.

La jeune Livonienne, voyant dispara”tre celui-lˆ seul qui ežt pu peut-
•tre lui venir en aide, retomba sur son banc.

Trois minutes ne s'Žtaient pas ŽcoulŽes,que Michel Strogoff reparais-
sait dans la salle, accompagnŽ d'un agent.

Il tenait ˆ la main son podaroshna, qui lui faisait libres les routes de la
SibŽrie.

Il s'approcha alors de la jeune Livonienne, et, lui tendant la main:
ÇSoeurÉ .È dit-il.
Elle comprit! Elle se leva, comme si quelque soudaine inspiration ne

lui ežt pas permis d'hŽsiter!
ÇSoeur, rŽpŽta Michel Strogoff, nous sommes autorisŽs ˆ continuer

notre voyage ˆ Irkoutsk. Viens-tu?
ÑJe te suis, fr•re,È rŽpondit la jeune fille, en mettant sa main dans la

main de Michel Strogoff.
Et tous deux quitt•rent la maison de police.
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Chapitre7
En descendant le Volga

Un peu avant midi, la cloche du steam-boat attirait ˆ l'embarcad•re du
Volga un grand concours de monde, puisqu'il y avait lˆ ceux qui par-
taient et ceux qui auraient voulu partir. Les chaudi•res du Caucase
Žtaient en pression suffisante. Sa cheminŽe ne laissait plus Žchapper
qu'une fumŽe lŽg•re, tandis que l'extrŽmitŽ du tuyau d'Žchappement et
le couvercle des soupapes se couronnaient de vapeur blanche.

Il va sansdire que la police surveillait le dŽpart du Caucase,et semon-
trait impitoyable ˆ ceux des voyageurs qui ne se trouvaient pas dans les
conditions voulues pour quitter la ville.

De nombreux Cosaquesallaient et venaient sur le quai, pr•ts ˆ pr•ter
main-forte aux agents, mais ils n'eurent point ˆ intervenir, et les choses
se pass•rent sans rŽsistance.

A l'heure rŽglementaire, le dernier coup de cloche retentit, les amarres
furent larguŽes, les puissantes roues du steam-boat battirent l'eau de
leurs palettes articulŽes, et le Caucase fila rapidement entre les deux
villes dont se compose Nijni-Novgorod.

Michel Strogoff et la jeune Livonienne avaient pris passageˆ bord du
Caucase. Leur embarquement s'Žtait fait sans aucune difficultŽ. On le
sait, le podaroshna, libellŽ au nom de Nicolas Korpanoff, autorisait cenŽ-
gociant ˆ •tre accompagnŽpendant son voyage en SibŽrie. C'Žtait donc
un fr•re et une soeur qui voyageaient sous la garantie de la police
impŽriale.

Tous deux, assis ˆ l'arri•re, regardaient fuir la ville, si profondŽment
troublŽe par l'arr•tŽ du gouverneur.

Michel Strogoff n'avait rien dit ˆ la jeune fille, il ne l'avait pas interro-
gŽe. Il attendait qu'elle parl‰t,s'il lui convenait de parler. Celle-ci avait
h‰ted'avoir quittŽ cette ville, dans laquelle, sansl'intervention providen-
tielle de ce protecteur inattendu, elle fžt restŽeprisonni•re. Elle ne disait
rien, mais son regard remerciait pour elle.
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Le Volga, le Rha des anciens, est considŽrŽ comme le fleuve le plus
considŽrable de toute l'Europe, et son cours n'est pas infŽrieur ˆ quatre
mille verstes (4,300kilom•tres). Seseaux, assezinsalubres dans sa partie
supŽrieure, sont modifiŽes ˆ Nijni-Novgorod par cellesde l'Oka, affluent
rapide qui s'Žchappe des provinces centrales de la Russie.

On a assezjustement comparŽ l'ensemble des canaux et fleuves russes
ˆ un arbre gigantesque dont les branches se ramifient sur toutes les par-
ties de l'empire. C'est le Volga qui forme le tronc de cet arbre, et il a pour
racines soixante-dix embouchures qui s'Žpanouissentsur le littoral de la
mer Caspienne. Il est navigable depuis Rjef, ville du gouvernement de
Tver, c'est-ˆ-dire sur la plus grande partie de son cours.

Les bateaux de la Compagnie de transports entre Perm et Nijni-Nov-
gorod font assez rapidement les trois cent cinquante verstes (373 kilo-
m•tres) qui sŽparent cette ville de la ville de Kazan. Il est vrai que ces
steam-boats n'ont qu'ˆ descendre le Volga, lequel ajoute environ deux
milles de courant ˆ leur vitesse propre. Mais, lorsqu'ils sont arrivŽs au
confluent de la Kama, un peu au-dessous de Kazan, ils sont forcŽs
d'abandonner le fleuve pour la rivi•re, dont ils doivent alors remonter le
cours jusqu'ˆ Perm. Donc, tout compte Žtabli, et bien que sa machine fžt
puissante, le Caucasene devait pas faire plus de seize verstes ˆ l'heure.
En rŽservant une heure d'arr•t ˆ Kazan, le voyage de Nijni-Novgorod ˆ
Perm devait donc durer soixante ˆ soixante-deux heures environ.

Ce steam-boat,d'ailleurs, Žtait fort bien amŽnagŽ,et les passagers,sui-
vant leur condition ou leurs ressources,y occupaient trois classesdis-
tinctes. Michel Strogoff avait eu soin de retenir deux cabinesde premi•re
classe,de sorte que sa jeune compagne pouvait se retirer dans la sienne
et s'isoler quand bon lui semblait.

Le CaucaseŽtait tr•s-encombrŽ de passagersde toutes catŽgories.Un
certain nombre de trafiquants asiatiques avaient jugŽ bon de quitter
immŽdiatement Nijni-Novgorod. Dans la partie du steam-boat rŽservŽeˆ
la premi•re classese voyaient des ArmŽniens en longues robes et coiffŽs
d'esp•ces de mitres,Ñdes Juifs, reconnaissables ˆ leurs bonnets co-
niques,Ñde riches Chinois dans leur costume traditionnel, robe tr•s-
large, bleue, violette ou noire, ouverte devant et derri•re, et recouverte
d'une seconde robe ˆ larges manches dont la coupe rappelle celle des
popes,Ñdes Turcs, qui portaient encore le turban national,Ñdes Indous,
ˆ bonnet carrŽ, avec un simple cordon pour ceinture, et dont quelques-
uns, plus spŽcialement dŽsignŽssous le nom de Shikarpouris, tiennent
entre leurs mains tout le trafic de l'Asie centrale,Ñenfin des Tartares,
chaussŽsde bottes agrŽmentŽesde soutachesmulticolores, et la poitrine
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plastronnŽe de broderies. Tous ces nŽgociants avaient dž entasserdans
la cale et sur le pont leurs nombreux bagages,dont le transport devait
leur cožter cher, car, rŽglementairement, ils n'avaient droit qu'ˆ un poids
de vingt livres par personne.

A l'avant du CaucaseŽtaient groupŽs des passagersplus nombreux,
non-seulement des Žtrangers,mais aussi des Russes,auxquels l'arr•tŽ ne
dŽfendait pas de regagner les villes de la province.

Il y avait lˆ des moujiks, coiffŽs de bonnets ou de casquettes,v•tus
d'une chemiseˆ petits carreaux sous leur vaste pelisse,et des paysansdu
Volga, pantalon bleu fourrŽ dans leurs bottes, chemise de coton rose ser-
rŽe par une corde, casquette plate ou bonnet de feutre. Quelques
femmes, v•tues de robes de cotonnade ˆ fleurs, portaient le tablier ˆ cou-
leurs vives et le mouchoir ˆ dessinsrouges sur la t•te. C'Žtaient principa-
lement des passagers de troisi•me classe, que, tr•s-heureusement, la
perspective d'un long voyage de retour ne prŽoccupait pas. En somme,
cette partie du pont Žtait fort encombrŽe.Aussi les passagersde l'arri•re
ne s'aventuraient-ils gu•re parmi ces groupes tr•s-mŽlanges, dont la
place Žtait marquŽe sur l'avant des tambours.

Cependant, le Caucasefilait de toute la vitesse de sesaubes entre les
rives du Volga. Il croisait de nombreux bateaux auxquels des remor-
queurs faisaient remonter le cours au fleuve et qui transportaient toutes
sortes de marchandises ˆ Nijni-Novgorod. Puis passaient des trains de
bois, longs comme cesinterminables files de sargassesde l'Atlantique, et
des chalands chargŽsˆ couler bas, noyŽs jusqu'au plat-bord. Voyage in-
utile ˆ prŽsent, puisque la foire venait d'•tre brusquement dissoute ˆ son
dŽbut.

Les rives du Volga, ŽclaboussŽespar le sillage du steam-boat, se cou-
ronnaient de volŽesde canards qui fuyaient en poussant des cris assour-
dissants. Un peu plus loin, sur ces plaines s•ches, bordŽes d'aunes, de
saules,de trembles, s'Žparpillaient quelques vachesd'un rouge foncŽ,des
troupeaux de moutons ˆ toison brune, de nombreusesagglomŽrations de
porcs et de porcelets blancs et noirs. Quelques champs, semŽsde maigre
sarrasin et de seigle, s'Žtendaient jusqu'ˆ l'arri•re-plan de coteaux ˆ demi
cultivŽs, mais qui, en somme, n'offraient aucun point de vue remar-
quable. Dans ces paysages monotones, le crayon d'un dessinateur, en
qu•te de quelque site pittoresque, n'ežt rien trouvŽ ˆ reproduire.

Deux heures apr•s le dŽpart du Caucase, la jeune Livonienne,
s'adressant ˆ Michel Strogoff, lui dit:

ÇTu vas ˆ Irkoutsk, fr•re?
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ÑOui, soeur, rŽpondit le jeune homme. Nous faisons tous les deux la
m•me route. Par consŽquent, partout o• je passerai, tu passeras.

ÑDemain, fr•re, tu sauras pourquoi j'ai quittŽ les rives de la Baltique
pour aller au delˆ des monts Ourals.

ÑJe ne te demande rien, soeur.
ÑTu saurastout, rŽpondit la jeune fille, dont les l•vres Žbauch•rent un

triste sourire. Une soeur ne doit rien cacher ˆ son fr•re. Mais,
aujourd'hui, je ne pourrais!É La fatigue, le dŽsespoir m'avaient brisŽe!

ÑVeux-tu reposer dans ta cabine? demanda Michel Strogoff.
ÑOuiÉ ouiÉ et demainÉ .
ÑViens doncÉ .È
Il hŽsitait ˆ finir sa phrase, comme s'il ežt voulu l'achever par le nom

de sa compagne, qu'il ignorait encore.
ÇNadia, dit-elle en lui tendant la main.
ÑViens, Nadia, rŽpondit Michel Strogoff, et use sans fa•on de ton

fr•re Nicolas Korpanoff.È
Et il conduisit la jeune fille ˆ la cabine qui avait ŽtŽ retenue pour elle

sur le salon de l'arri•re.
Michel Strogoff revint sur le pont, et, avide des nouvelles qui

pouvaient peut-•tre modifier son itinŽraire, il se m•la aux groupes de
passagers, Žcoutant, mais ne prenant point part aux conversations.
D'ailleurs, si le hasard faisait qu'il fžt interrogŽ et dans l'obligation de rŽ-
pondre, il se donnerait pour le nŽgociant Nicolas Korpanoff, que le Cau-
casereconduisait ˆ la fronti•re, car il ne voulait pas que l'on pžt se dou-
ter qu'une permission spŽciale l'autorisait ˆ voyager en SibŽrie.

Les Žtrangersque le steam-boat transportait ne pouvaient Žvidemment
parler que des ŽvŽnementsdu jour, de l'arr•tŽ et de ses consŽquences.
Cespauvres gens, ˆ peine remis des fatigues d'un voyage ˆ travers l'Asie
centrale, sevoyaient forcŽsde revenir, et s'ils n'exhalaient pas hautement
leur col•re et leur dŽsespoir, c'est qu'ils ne l'osaient. Une peur, m•lŽe de
respect, les retenait. Il Žtait possible que des inspecteurs de police, char-
gŽsde surveiller les passagers,fussent secr•tement embarquŽsˆ bord du
Caucase,et mieux valait tenir sa langue, l'expulsion, apr•s tout, Žtant en-
core prŽfŽrable ˆ l'emprisonnement dans une forteresse.Aussi, parmi ces
groupes, ou l'on setaisait, ou les propos s'Žchangeaientavecune telle cir-
conspection, qu'on ne pouvait gu•re en tirer quelque utile
renseignement.

Mais si Michel Strogoff n'eut rien ˆ apprendre de ce c™tŽ,si m•me les
bouches se ferm•rent plus d'une fois ˆ son approche,Ñcar on ne le

58



connaissait pas,Ñses oreilles furent bient™tfrappera par les Žclatsd'une
voix peu soucieuse d'•tre ou non entendue.

L'homme ˆ la voix gaie parlait russe, mais avec un accent Žtranger, et
son interlocuteur, plus rŽservŽ, lui rŽpondait dans la m•me langue, qui
n'Žtait pas non plus sa langue originelle.

ÇComment, disait le premier, comment, vous sur ce bateau, mon cher
confr•re, vous que j'ai vu a la f•te impŽriale de Moscou, et seulement en-
trevu a Nijni-Novgorod?

ÑMoi-m•me, rŽpondit le second d'un ton sec.
ÑEh bien, franchement, je ne m'attendais pas a •tre immŽdiatement

suivi par vous, et de si pr•s!
ÑJe ne vous suis pas, monsieur, je vous prŽc•de!
ÑPrŽc•de! prŽc•de! Mettons que nous marchons de front, du m•me

pas, comme deux soldats ˆ la parade, et, provisoirement du moins,
convenons, si vous le voulez, que l'un ne dŽpassera pas l'autre!

ÑJe vous dŽpasserai, au contraire.
ÑNous verrons cela, quand nous serons sur le thŽ‰trede la guerre;

mais jusque-lˆ, que diable! soyons compagnons de route. Plus tard, nous
aurons bien le temps et l'occasion d'•tre rivaux!

ÑEnnemis.
ÑEnnemis, soit! Vous avez dans vos paroles, cher confr•re, une prŽci-

sion qui m'est tout particuli•rement agrŽable. Avec vous, au moins, on
sait ˆ quoi s'en tenir!

ÑO• est le mal?
ÑIl n'y en a aucun. Aussi, ˆ mon tour, je vous demanderai la permis-

sion de prŽciser notre situation rŽciproque.
ÑPrŽcisez.
ÑVous allez a PermÉ comme moi?
ÑComme vous.
ÑEt, probablement, vous vous dirigerez de Perm sur Ekaterinbourg,

puisque c'est la route la meilleure et la plus sžre par laquelle on puisse
franchir les monts Ourals?

ÑProbablement.
ÑUne fois la fronti•re passŽe,nous serons en SibŽrie, c'est-ˆ-dire en

pleine invasion.
ÑNous y serons!
ÑEh bien alors, mais seulement alors, ce sera le moment de dire:

ÇChacun pour soi, et Dieu pourÉ .È
ÑDieu pour moi!
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ÑDieu pour vous, tout seul! Tr•s-bien! Mais, puisque nous avons de-
vant nous une huitaine de jours neutres, et puisque tr•s-certainement les
nouvelles ne pleuvront pas en route, soyons amis jusqu'au moment o•
nous redeviendrons rivaux.

ÑEnnemis.
ÑOui! c'est juste, ennemis! Mais, jusque-lˆ, agissons de concert et ne

nous entre-dŽvorons pas! Jevous promets, d'ailleurs, de garder pour moi
tout ce que je pourrai voirÉ .

ÑEt moi, tout ce que je pourrai entendre.
ÑEst-ce dit?
ÑC'est dit.
ÑVotre main?
ÑLa voila.È
Et la main du premier interlocuteur, c'est-ˆ-dire cinq doigts largement

ouverts, secouavigoureusement les deux doigts que lui tendit flegmati-
quement le second.

ÇA propos, dit le premier, j'ai pu, ce matin, tŽlŽgraphier ˆ ma cousine
le texte m•me de l'arr•tŽ d•s dix heures dix-sept minutes.

ÑEt moi je l'ai adressŽ au Daily-Telegraph d•s dix heures treize.
ÑBravo, monsieur Blount.
-Trop bon, monsieur Jolivet.
ÑA charge de revanche!
ÑCe sera difficile!
ÑOn essayera pourtant!È
Ce disant, le correspondant fran•ais salua famili•rement le correspon-

dant anglais, qui, inclinant sa t•te, lui rendit son salut avec une raideur
toute britannique.

Cesdeux chasseursde nouvelles, l'arr•tŽ du gouverneur ne les concer-
nait pas, puisqu'ils n'Žtaient ni Russes,ni Žtrangers d'origine asiatique.
Ils Žtaient donc partis, et s'ils avaient quittŽ ensemble Nijni-Novgorod,
c'est que le m•me instinct les poussait en avant. Il Žtait donc naturel
qu'ils eussent pris le m•me moyen de transport et qu'ils suivissent la
m•me route jusqu'aux, steppes sibŽriennes. Compagnons de voyage,
amis ou ennemis, ils avaient devant eux huit jours avant Çquela chasse
fžt ouverteÈ. Et alors au plus adroit! Alcide Jolivet avait fait les pre-
mi•res avances, et, si froidement que ce fžt, Harry Blount les avait
acceptŽes.

Quoi qu'il en soit, au d”ner de ce jour, le Fran•ais, toujours ouvert et
m•me un peu loquace, l'Anglais, toujours fermŽ, toujours gourmŽ, trin-
quaient ˆ la m•me table, en buvant un Cliquot authentique, ˆ six roubles
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la bouteille, gŽnŽreusement fait avec la s•ve fra”che des bouleaux du
voisinage.

En entendant ainsi causer Alcide Jolivet et Harry Blount, Michel Stro-
goff s'Žtait dit:

ÇVoici des curieux et des indiscrets que je rencontrerai probablement
sur ma route. Il me parait prudent de les tenir ˆ distance.È

La jeune Livonienne ne vint pas d”ner. Elle dormait dans sa cabine, et
Michel Strogoff ne voulut pas la faire rŽveiller. Le soir arriva donc sans
qu'elle ežt reparu sur le pont du Caucase.

Le long crŽpuscule imprŽgnait alors l'atmosph•re d'une fra”cheur que
les passagersrecherch•rent avidement apr•s l'accablantechaleur du jour.
Quand l'heure fut avancŽe,la plupart ne song•rent m•me pas ˆ regagner
les salons ou les cabines. ƒtendus sur les bancs, ils respiraient avec dŽ-
lices un peu de cette brise que dŽveloppait la vitesse du steam-boat. Le
ciel, ˆ cette Žpoque de l'annŽe et sous cette latitude, devait ˆ peine
s'obscurcir entre le soir et le matin, et il laissait au timonier toute aisance
pour sediriger au milieu des nombreusesembarcations qui descendaient
ou remontaient le Volga.

Cependant, entre onze heures et deux heures du matin, la lune Žtant
nouvelle, il fit ˆ peu pr•s nuit. Presque tous les passagersdu pont dor-
maient alors, et le silencen'Žtait plus troublŽ que par le bruit des palettes,
frappant l'eau ˆ intervalles rŽguliers.

Une sorte d'inquiŽtude tenait ŽveillŽ Michel Strogoff. Il allait et venait,
mais toujours ˆ l'arri•re du steam-boat. Une fois, cependant, il lui arriva
de dŽpasserla chambre des machines. Il se trouva alors sur la partie rŽ-
servŽe aux voyageurs de seconde et de troisi•me classe.

Lˆ, on dormait, non-seulement sur les bancs,mais aussi sur les ballots,
les colis et m•me sur les planches du pont. Seuls,les matelots de quart sa
tenaient debout sur le gaillard d'avant. Deux lueurs, l'une verte, l'autre
rouge, projetŽes par les fanaux de tribord et de b‰bord,envoyaient
quelques rayons obliques sur les flancs du steam-boat.

Il fallait une certaine attention pour ne pas piŽtiner les dormeurs, ca-
pricieusement Žtendus •a et lˆ. C'Žtaient pour la plupart des moujiks, ha-
bituŽs de coucher ˆ la dure et auxquels les planches d'un pont devaient
suffire. NŽanmoins, ils auraient fort mal accueilli, sans doute, le mal-
adroit qui les ežt ŽveillŽs ˆ coups de botte.

Michel Strogoff faisait donc attention ˆ ne heurter personne. En allant
ainsi vers l'extrŽmitŽ du bateau, il n'avait d'autre idŽe que de combattre
le sommeil par une promenade un peu plus longue.
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Or, il Žtait arrivŽ ˆ la partie antŽrieure du pont, et il montait dŽjˆ
l'Žchelle du gaillard d'avant, lorsqu'il entendit parler pr•s de lui. Il
s'arr•ta. Les voix semblaient venir d'un groupe de passagers,enveloppŽs
de ch‰leset de couvertures, qu'il Žtait impossible de reconna”tre dans
l'ombre. Mais il arrivait parfois, lorsque la cheminŽe du steam-boat, au
milieu des volutes de fumŽe, s'empanachait de flammes rouge‰tres,que
des Žtincelles semblaient courir ˆ travers le groupe, comme si des mil-
liers de paillettes se fussent subitement allumŽes sous un rayon
lumineux.

Michel Strogoff allait passer outre, lorsqu'il entendit plus distincte-
ment certaines paroles, prononcŽesen cette langue bizarre qui avait dŽjˆ
frappŽ son oreille pendant la nuit, sur le champ de foire.

Instinctivement, il eut la pensŽe d'Žcouter. ProtŽgŽ par l'ombre du
gaillard, il ne pouvait •tre aper•u. Quant a voir les passagersqui cau-
saient, cela lui Žtait impossible. Il dut donc se borner ˆ pr•ter l'oreille.

Les premiers mots qui furent ŽchangŽs n'avaient aucune impor-
tance,Ñdu moins pour lui,Ñmais ils lui permirent de reconna”tre prŽci-
sŽment les deux voix de femme et d'homme qu'il avait entendues ˆ
Nijni-Novgorod. D•s lors, redoublement d'attention de sa part. Il n'Žtait
pas impossible, en effet, que ces tsiganes, dont il avait surpris un lam-
beau de conversation, maintenant expulsŽs avec tous leurs congŽn•res,
ne fussent ˆ bord du Caucase.

Et bien lui en prit d'Žcouter, car ce fut assezdistinctement qu'il enten-
dit cette demande et cette rŽponse, faites en idiome tartare:

ÇOn dit qu'un courrier est parti de Moscou pour Irkoutsk!
ÑOn le dit, Sangarre, mais ou ce courrier arrivera trop tard, ou il

n'arrivera pas!È
Michel Strogoff tressaillit involontairement ˆ cette rŽponse, qui le vi-

sait si directement. Il essayade reconna”tre si l'homme et la femme qui
venaient de parler Žtaient bien ceux qu'il soup•onnait, mais l'ombre Žtait
alors trop Žpaisse, et il n'y put rŽussir.

Quelques instants apr•s, Michel Strogoff, sans avoir ŽtŽ aper•u, avait
regagnŽ l'arri•re du steam-boat, et, la t•te dans les mains, il s'asseyait ˆ
l'Žcart. On ežt pu croire qu'il dormait.

Il ne dormait pas et ne songeait pas ˆ dormir. Il rŽflŽchissait ˆ ceci,non
sans une assez vive apprŽhension:

ÇQui donc sait mon dŽpart, et qui donc a intŽr•t ˆ le savoir?È
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Chapitre8
En remontant la Kama

Le lendemain, 18 juillet, ˆ six heures quarante du matin, le Caucasearri-
vait ˆ l'embarcad•re de Kazan, que sept verstes (7 kilom•tres et demi) sŽ-
parent de la ville.

Kazan est situŽe au confluent du Volga et de la Kazanka. C'est un
important chef-lieu de gouvernement et d'archev•chŽ grec, en m•me
temps qu'un si•ge d'universitŽ. La population variŽe de cette
ÇgoubernieÈ se compose de TchŽrŽmisses,de Mordviens, de Tchou-
vaches, de Volsalks, de Vigoulitches, de Tartares,Ñcette derni•re race
ayant conservŽ plus spŽcialement le caract•re asiatique.

Bien que la ville fut assezŽloignŽe du dŽbarcad•re, une foule nom-
breusesepressait sur le quai. On venait aux nouvelles. Le gouverneur de
la province avait pris un arr•tŽ identique ˆ celui de son coll•gue de
Nijni-Novgorod. On voyait lˆ des Tartares v•tus d'un cafetan ˆ manches
courtes et coiffŽs de bonnets pointus dont les larges bords rappellent ce-
lui du Pierrot traditionnel. D'autres, enveloppŽs d'une longue houppe-
lande, la t•te couverte d'une petite calotte, ressemblaient ˆ des Juifs polo-
nais. Des femmes, la poitrine plastronnŽe de clinquant, la t•te couronnŽe
d'un diad•me relevŽ en forme de croissant, formaient divers groupes
dans lesquels on discutait.

Des officiers de police, m•lŽs ˆ cette foule, quelques Cosaques,la lance
au poing, maintenaient l'ordre et faisaient faire place aussi bien aux pas-
sagersqui dŽbarquaient du Caucasequ'ˆ ceux qui y embarquaient, mais
apr•s avoir minutieusement examinŽ cesdeux catŽgoriesde voyageurs.
C'Žtaient, d'une part, des Asiatiques frappŽs du dŽcret d'expulsion, et, de
l'autre, quelques familles de moujiks qui s'arr•taient ˆ Kazan.

Michel Strogoff regardait d'un air assezindiffŽrent ceva-et-vient parti-
culier ˆ tout embarcad•re auquel vient d'accosterun steam-boat.Le Cau-
casedevait faire escaleˆ Kazan pendant une heure, temps nŽcessaireau
renouvellement de son combustible.
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Quant ˆ dŽbarquer, Michel Strogoff n'en eut pas m•me l'idŽe. Il
n'aurait pas voulu laisser seule ˆ bord la jeune Livonienne, qui n'avait
pas encore reparu sur le pont.

Les deux journalistes, eux, s'Žtaient levŽsd•s l'aube, comme il convient
ˆ tout chasseur diligent. Ils descendirent sur la rive du fleuve et se m•-
l•rent ˆ la foule, chacun de son c™tŽ.Michel Strogoff aper•ut, d'un c™tŽ,
Harry Blount, le carnet ˆ la main, crayonnant quelques types ou notant
quelque observation, de l'autre, Alcide Jolivet, se contentant de parler,
sžr de sa mŽmoire, qui ne pouvait rien oublier.

Le bruit courait, sur toute la fronti•re orientale de la Russie, que le
soul•vement et l'invasion prenaient des proportions considŽrables. Les
communications entre la SibŽrieet l'empire Žtaient dŽjˆ extr•mement dif-
ficiles. Voilˆ ceque Michel Strogoff, sansavoir quittŽ le pont du Caucase,
entendait dire aux nouveaux embarquŽs.

Or, cespropos ne laissaient pas de lui causerune vŽritable inquiŽtude,
et ils excitaient l'impŽrieux dŽsir qu'il avait d'•tre au delˆ des monts Ou-
rals, afin de juger par lui-m•me de la gravitŽ des ŽvŽnementset de se
mettre en mesure de parer ˆ toute ŽventualitŽ. Peut-•tre allait-il m•me
demander des renseignements plus prŽcis ˆ quelque indig•ne de Kazun,
lorsque son attention fut tout ˆ coup distraite.

Parmi les voyageurs qui quittaient le Caucase,Michel Strogoff recon-
nut alors la troupe des tsiganesqui, la veille, figurait encoresur le champ
de foire de Nijni-Novgorod. Lˆ, sur le pont du steam-boat, se trouvaient
et le vieux bohŽmien et la femme qui l'avait traitŽ d'espion. Avec eux,
sous leur direction, sansdoute, dŽbarquaient une vingtaine de danseuses
et de chanteuses,de quinze ˆ vingt ans, enveloppŽesde mauvaises cou-
vertures qui recouvraient leurs jupes ˆ paillettes.

Ces Žtoffes, piquŽes alors par les premiers rayons du soleil, rappe-
l•rent ˆ Michel Strogoff cet effet singulier qu'il avait observŽ pendant la
nuit. C'Žtait tout ce paillon de boh•me qui Žtincelait dans l'ombre,
lorsque la cheminŽe du steam-boat vomissait quelques flammes.

ÇIl est Žvident, se dit-il, que cette troupe de tsiganes, apr•s •tre restŽe
sous le pont pendant le jour, est venue seblottir sous le gaillard pendant
la nuit, Tenaient-ils donc ˆ semontrer le moins possible, cesbohŽmiens?
Ce n'est pourtant pas dans les habitudes de leur race!È

Michel Strogoff ne douta plus alors que le propos, qui le touchait di-
rectement ne fžt parti de ce groupe noir, pailletŽ par les lueurs du bord,
et n'ežt ŽtŽŽchangŽentre le vieux tsigane et la femme ˆ laquelle il avait
donnŽ le nom mongol de Sangarre.
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Michel Strogoff, par un mouvement involontaire, seporta donc vers la
coupŽe du steam-boat, au moment o• la troupe bohŽmienne allait le
quitter pour n'y plus revenir.

Le vieux bohŽmien Žtait lˆ, dans une humble attitude, peu conforme
avec l'effronterie naturelle ˆ ses congŽn•res. On ežt dit qu'il cherchait
plut™t ˆ Žviter les regards qu'ˆ les attirer. Son lamentable chapeau, r™ti
par tous les soleils du monde, s'abaissaitprofondŽment sur sa face ridŽe.
Son dos vožtŽ se bombait sous une vieille souquenille dont il
s'enveloppait Žtroitement, malgrŽ la chaleur. Il ežt ŽtŽ difficile, sous ce
misŽrable accoutrement, de juger de sa taille et de sa figure.

Pr•s de lui, la tsigane Sangarre, femme de trente ans, brune de peau,
grande, bien campŽe,les yeux magnifiques, les cheveux dorŽs, se tenait
dans une pose superbe.

De ces jeunes danseuses, plusieurs Žtaient remarquablement jolies,
tout en ayant le type franchement accusŽde leur race. Les tsiganes sont
gŽnŽralement attrayantes, et plus d'un de ces grands seigneurs russes,
qui font profession de lutter d'excentricitŽ avec les Anglais, n'a pas hŽsitŽ
ˆ choisir sa femme parmi ces bohŽmiennes.

L'une d'elles fredonnait une chanson d'un rhythme Žtrange, dont les
premiers vers peuvent se traduire ainsi:

Le corail luit sur ma peau brune, L'Žpingle d'or ˆ mon chignon! Jevais
chercher fortune Au pays deÉ .

La rieuse fille continua sachanson sansdoute, mais Michel Strogoff ne
l'Žcoutait plus.

En effet, il lui sembla que la tsigane Sangarre le regardait avec une in-
sistancesinguli•re. On ežt dit que cette bohŽmienne voulait ineffa•able-
ment graver ses traits dans sa mŽmoire.

Puis, quelques instants apr•s, SangarredŽbarquait la derni•re, lorsque
le vieillard et sa troupe avaient dŽjˆ quittŽ le Caucase.

ÇVoilˆ une effrontŽe bohŽmienne! se dit Michel Strogoff. Est-cequ'elle
m'aurait reconnu pour l'homme qu'elle a traitŽ d'espion ˆ Nijni-Novgo-
rod? Ces damnŽes tsiganes ont des yeux de chat! Elles y voient clair la
nuit, et celle-lˆ pourrait bien savoirÉ .È

Michel Strogoff fut sur le point de suivre Sangarreet sa troupe, mais il
se retint.

ÇNon, pensa-t-il, pas de dŽmarche irrŽflŽchie! Si je fais arr•ter ce vieux
diseur de bonne aventure et sabande, mon incognito risque d'•tre dŽvoi-
lŽ. Les voilˆ dŽbarquŽs,d'ailleurs, et, avant qu'ils aient passŽla fronti•re,
je serai dŽjˆ loin de l'Oural. Jesaisbien qu'ils peuvent prendre la route de
Kazam ˆ Ichim, mais elle n'offre aucune ressource,et un tarentass,attelŽ
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de bons chevaux de SibŽrie, devancera toujours un chariot de bohŽ-
miens! Allons, ami Korpanoff, reste tranquille!È

D'ailleurs, ˆ ce moment, le vieux tsigane et Sangarre avaient disparu
dans la foule.

Si Kazan est justement appelŽe Çla porte de l'AsieÈ, si cette ville est
considŽrŽecomme le centre de tout le transit du commerce sibŽrien et
boukharien, c'estque deux routes viennent s'y amorcer, qui donnent pas-
sageˆ travers les monts Ourals. Mais Michel Strogoff avait choisi tr•s-ju-
dicieusement en prenant celle qui va par Perm, Ekaterinbourg et Tiou-
men. C'est la grande route de poste, bien fournie de relais entretenus aux
frais de l'ƒtat, et elle se prolonge depuis Ichim jusqu'ˆ Irkoutsk.

Il est vrai qu'une seconderoute,Ñcelle dont Michel Strogoff venait de
parler,ÑŽvitant le lŽger dŽtour de Perm, relie Žgalement Kazan ˆ Ichim,
en passant par IŽlabouga, Menzelinsk, Birsk, Zlatoouste, o• elle quitte
l'Europe, TchŽlabinsk, Chadrinsk et Kourganno. Peut-•tre m•me est-elle
un peu plus courte que l'autre, mais cet avantage est singuli•rement di-
minuŽ par l'absencedes maisons de poste, le mauvais entretien du sol, la
raretŽ des villages. Michel Strogoff, avec raison, ne pouvait •tre
qu'approuvŽ du choix qu'il avait fait, et si, ce qui paraissait probable, ces
bohŽmienssuivaient cette seconderoute de Kazan ˆ Ichim, il avait toutes
chances d'y arriver avant eux.

Une heure apr•s, la cloche sonnait a l'avant du Caucase,appelant les
nouveaux passagers,rappelant les anciens. Il Žtait sept heures du matin.
Le chargement du combustible venait d'•tre achevŽ.Les t™lesdes chau-
di•res frissonnaient sous la pression de la vapeur. Le steam-boat Žtait
pr•t ˆ partir.

Les voyageurs, qui allaient de Kazan ˆ Perm, occupaient dŽjˆ leurs
places a bord.

En ce moment, Michel Strogoff remarqua que, des deux journalistes,
Harry Blount Žtait le seul qui ežt rejoint le steam-boat.

Alcide Jolivet allait-il donc manquer le dŽpart?
Mais, ˆ l'instant o• l'on dŽtachait les amarres, apparut Alcide Jolivet,

tout courant. Le steam-boat avait dŽjˆ dŽbordŽ, la passerelleŽtait m•me
retirŽe sur le quai, mais Alcide Jolivet ne s'embarrassapas de si peu, et,
sautant avec la lŽg•retŽ d'un clown, il retomba sur le pont du Caucase,
presque dans les bras do son confr•re.

ÇJ'aicru que le Caucaseallait partir sansvous, dit celui-ci d'un air moi-
tiŽ figue, moitiŽ raisin.

ÑBah! rŽpondit Alcide Jolivet, j'aurais bien su vous rattraper, quand
j'aurais dž frŽter un bateau aux frais de ma cousine, ou courir la poste ˆ

66



vingt kopeks par verste et par cheval. Que voulez-vous? Il y avait loin de
l'embarcad•re au tŽlŽgraphe!

ÑVous •tes allŽ au tŽlŽgraphe?demanda Harry Blount, dont les l•vres
se pinceront aussit™t.

ÑJ'y suis allŽ! rŽpondit Alcide Jolivet avec son plus aimable sourire.
ÑEt il fonctionne toujours jusqu'ˆ Kolyvan?
ÑCela, je l'ignore, mais je puis vous assurer, par exemple, qu'il fonc-

tionne de Kazan ˆ Paris!
ÑVous avez adressŽ une dŽp•cheÉ ˆ votre cousine?É
ÑAvec enthousiasme.
ÑVous avez donc appris?É
ÑTenez, mon petit p•re, pour parler comme les Russes,rŽpondit Al-

cide Jolivet, je suis bon enfant, moi, et je ne veux rien avoir de cachŽpour
vous. Les Tartares, FŽofar-Kan ˆ leur t•te, ont dŽpassŽSŽmipalatinsk et
descendent le cours de l'Irtyche. Faites-en votre profit!È

Comment! Une si grave nouvelle, et Harry Blount ne la connaissait
pas, et son rival, qui l'avait vraisemblablement apprise de quelque habi-
tant de Kazan, l'avait aussit™ttransmise ˆ Paris! Le journal anglais Žtait
distancŽ! Aussi, Harry Blount, croisant sesmains derri•re son dos, alla-t-
il s'asseoir ˆ l'arri•re du steam-boat, sans ajouter une parole.

Vers dix heures du matin, la jeune Livonienne, ayant quittŽ sa cabine,
monta sur le pont.

Michel Strogoff, allant ˆ elle, lui tendit la main.
ÇRegarde,soeur,Èlui dit-il apr•s l'avoir amenŽejusque sur l'avant du

Caucase.
Et, en effet, le site valait qu'on l'examin‰t avec quelque attention.
Le Caucasearrivait, en ce moment, au confluent du Volga et de la Ka-

ma. C'est la qu'il allait quitter le grand fleuve, apr•s l'avoir descendu
pendant plus de quatre cents verstes, pour remonter l'importante rivi•re
sur un parcours de quatre cent soixante verstes (490 kilom•tres).

En cet endroit, les eaux des deux courants m•laient leurs teintes un
peu diffŽrentes, et la Kama, rendant ˆ la rive gauche le m•me service que
l'Oka avait rendu ˆ sa rive droite en traversant Nijni-Novgorod,
l'assainissait encore de son limpide affluent.

La Kama s'ouvrait largement alors, et ses rives boisŽesŽtaient char-
mantes. Quelques voiles blanches animaient sesbelles eaux, tout imprŽ-
gnŽes de rayons solaires. Les coteaux, plantŽs de trembles, d'aunes et
parfois de grands ch•nes, fermaient l'horizon par une ligne harmonieuse,
que l'Žclatante lumi•re de midi confondait en certaine points avec le fond
du ciel.
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Mais ces beautŽs naturelles ne semblaient pas pouvoir dŽtourner,
m•me un instant, les pensŽesde la jeune Livonienne. Elle ne voyait
qu'une chose, le but ˆ atteindre, et la Kama n'Žtait pour elle qu'un che-
min plus facile pour y arriver. Sesyeux brillaient extraordinairement en
regardant vers l'est, comme si elle ežt voulu percer de son regard cet im-
pŽnŽtrable horizon.

Nadia avait laissŽsa main dans la main de son compagnon, et bient™t,
se retournant vers lui:

ÇA quelle distance sommes-nous de Moscou? lui demanda-t-elle.
ÑA neuf cents verstes! rŽpondit Michel Strogoff.
ÑNeuf cents sur sept mille!È murmura la jeune fille.
C'Žtait l'heure du dŽjeuner, qui fut annoncŽ par quelques tintements

de la cloche. Nadia suivit Michel Strogoff au restaurant du steam-boat.
Elle ne voulut point toucher ˆ ces hors-d'oeuvre, servis ˆ part, tels que
caviar, harengs coupŽs par petites tranches, eau-de-vie de seigle anisŽe
destinŽs ˆ stimuler l'appŽtit, suivant un usage commun ˆ tous les pays
du Nord, en Russie comme en Su•de ou en NorwŽge. Nadia mangea
peu, et peut-•tre comme une pauvre fille dont les ressourcessont tr•s-
restreintes. Michel Strogoff crut donc devoir se contenter du menu qui
allait suffire ˆ sa compagne, c'est-ˆ-dire d'un peu de ÇkoulbatÈ,sorte de
p‰tŽfait avec des jaunes d'oeufs, du riz et de la viande pilŽe, de choux
rouges farcis au caviar7 et de thŽ pour toute boisson.

Ce repas ne fut donc ni long ni cožteux, et, moins de vingt minutes
apr•s s'•tre mis tous les deux a table, Michel Strogoff et Nadia remon-
taient ensemble sur le pont du Caucase.

Alors, ils s'assirent ˆ l'arri•re, et, sansautre prŽambule, Nadia, baissant
la voix de mani•re ˆ n'•tre entendue que de lui seul:

ÇFr•re, dit-elle, je suis la fille d'un exilŽ. Je me nomme Nadia FŽdor.
Ma m•re est morte ˆ Riga, il y a un mois ˆ peine, et je vais ˆ Irkoutsk re-
joindre mon p•re pour partager son exil.

ÑJe vais moi-m•me ˆ Irkoutsk, rŽpondit Michel Strogoff, et je regarde-
rai comme une faveur du ciel de remettre Nadia FŽdor, saine et sauve,
entre les mains de son p•re.

ÑMerci, fr•re!È rŽpondit Nadia.
Michel Strogoff ajouta alors qu'il avait obtenu un podaroshna spŽcial

pour la SibŽrie, et que, du c™tŽdes autoritŽs russes,rien ne pourrait en-
traver sa marche.

7.Le caviar est un mets russe qui se compose d'oeufs d'esturgeon salŽs.
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Nadia n'en demanda pas davantage. Elle ne voyait qu'une chosedans
la rencontre providentielle de ce jeune homme simple et bon: le moyen
pour elle d'arriver jusqu'ˆ son p•re.

ÇJ'avais,lui dit-elle, un permis qui me donnait l'autorisation de me
rendra a Irkoutsk; mais l'arr•tŽ du gouverneur de Nijni-Novgorod est
venu l'annuler, et sans toi, fr•re, je n'aurais pu quitter la ville o• tu m'as
trouvŽe, et dans laquelle, bien sžr, je serais morte!

ÑEt seule, Nadia, rŽpondit Michel Strogoff, seule, tu osais t'aventurer
ˆ travers les steppes de la SibŽrie!

ÑC'Žtait mon devoir, fr•re.
ÑMais ne savais-tu pas que le pays, soulevŽ et envahi, Žtait devenu

presque infranchissable?
ÑL'invasion tartare n'Žtait pas connue quand je quittai Riga, rŽpondit

la jeune Livonienne. C'est ˆ Moscou seulement que j'ai appris cette
nouvelle!

ÑEt, malgrŽ cela, tu as poursuivi ta route?
ÑC'Žtait mon devoir.È
Ce mot rŽsumait tout le caract•re de cette courageuse jeune fille. Ce

qui Žtait son devoir, Nadia n'hŽsitait jamais ˆ le faire.
Elle parla alors de son p•re, Wassili FŽdor. C'Žtait un mŽdecin estimŽ

de Riga. Il exer•ait sa profession avec succ•s et vivait heureux au milieu
des siens. Mais son affiliation ˆ une sociŽtŽsecr•te Žtrang•re ayant ŽtŽ
Žtablie, il re•ut l'ordre de partir pour Irkoutsk, et les gendarmes, qui lui
apportaient cet ordre, le conduisirent sans dŽlai au delˆ de la fronti•re.

Wassili FŽdor n'eut que le temps d'embrasser sa femme, dŽjˆ bien
souffrante, sa fille, qui allait peut-•tre rester sans appui, et, pleurant sur
ces deux •tres qu'il aimait, il partit.

Depuis deux ans, il habitait la capitale de la SibŽrie orientale, et, lˆ, il
avait pu continuer, mais presque sans profit, sa profession de mŽdecin.
NŽanmoins, peut-•tre ežt-il ŽtŽheureux, autant qu'un exilŽ peut l'•tre, si
sa femme et sa fille eussentŽtŽpr•s de lui. Mais Mme FŽdor, dŽjˆ bien af-
faiblie, n'aurait pu quitter Riga. Vingt mois apr•s le dŽpart de son mari,
elle mourut dans les bras de sa fille, qu'elle laissait seule et presque sans
ressource.Nadia FŽdor demanda alors et obtint facilement du gouverne-
ment russe l'autorisation de rejoindre son p•re ˆ Irkoutsk. Elle lui Žcrivit
qu'elle partait. A peine avait-elle de quoi suffire ˆ ce long voyage, et, ce-
pendant, elle n'hŽsita pas ˆ l'entreprendre. Elle faisait ce qu'elle pou-
vait!É Dieu ferait le reste.

Pendant ce temps, le Caucase remontait le courant de la rivi•re. La
nuit Žtait venue, et l'air s'imprŽgnait d'une dŽlicieuse fra”cheur. Des
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Žtincelles s'Žchappaient par milliers de la cheminŽe du steam-boat,
chauffŽeau bois de pin, et, au murmure des eaux brisŽessous son Žtrave,
se m•laient les rugissements des loups qui infestaient dans l'ombre la
rive droite de la Kama.
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Chapitre9
En tarentass nuit et jour

Le lendemain, 18 juillet, le Caucases'arr•tait au dŽbarcad•re de Perm,
derni•re station qu'il desserv”t sur la Kama.

Ce gouvernement, dont Perm est la capitale, est l'un des plus vastesde
l'empire russe, et, franchissant les monts Ourals, il empi•te sur le terri-
toire de la SibŽrie. Carri•res de marbre, salines, gisements de platine et
d'or, mines de charbon y sont exploitŽs sur une grande Žchelle.En atten-
dant que Perm, par sasituation, devienne une ville de premier ordre, elle
est fort peu attrayante, tr•s-sale, tr•s-boueuse et n'offre aucune ressource.
A ceux qui vont de Russieen SibŽrie,ce manque de confort est assezin-
diffŽrent, car ils viennent de l'intŽrieur et sont munis de tout le nŽces-
saire; mais ˆ ceux qui arrivent des contrŽes de l'Asie centrale, apr•s un
long et fatigant voyage, il ne dŽplairait pas, sans doute, que la premi•re
ville europŽenne de l'empire, situŽe ˆ la fronti•re asiatique, fžt mieux
approvisionnŽe.

C'est a Perm que les voyageurs revendent leurs vŽhicules, plus ou
moins endommagŽspar une longue traversŽeau milieu des plaines de la
SibŽrie.C'est lˆ aussi que ceux qui passentd'Europe en Asie ach•tent des
voitures pendant l'ŽtŽ, des tra”neaux pendant l'hiver, avant de se lancer
pour plusieurs mois au milieu des steppes.

Michel Strogoff avait dŽjˆ arr•tŽ son programme de voyage, et il n'Žtait
plus question que de l'exŽcuter.

Il existe un service de malle-poste qui franchit assez rapidement la
cha”ne des monts Ourals, mais, les circonstances Žtant donnŽes, ce ser-
vice Žtait dŽsorganisŽ.Ne l'ežt-il pas ŽtŽ,que Michel Strogoff, voulant al-
ler rapidement, sans dŽpendre de personne, n'aurait pas pris la malle-
poste. Il prŽfŽrait, avec raison, acheter une voiture et courir de relais en
relais, en activant par des ÇnavodkouÈ 8 supplŽmentaires le z•le de ces
postillons appelŽs iemschiks dans le pays.

8.Pourboires
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Malheureusement, par suite des mesures prises contre les Žtrangers
d'origine asiatique, un grand nombre de voyageurs avaient dŽjˆ quittŽ
Perm, et, par consŽquent, les moyens de transport Žtaient extr•mement
rares. Michel Strogoff serait donc dans la nŽcessitŽde secontenter du re-
but des autres. Quant aux chevaux, tant que le courrier du czar ne serait
pas en SibŽrie, il pourrait sans danger exhiber son podaroshna, et les
ma”tres de poste attelleraient pour lui de prŽfŽrence.Mais, ensuite, une
fois hors de la RussieeuropŽenne, il ne pourrait plus compter que sur la
puissance des roubles.

Mais ˆ quel genre de vŽhicule atteler ceschevaux? A une tŽl•gue ou ˆ
un tarentass?

La tŽl•gue n'est qu'un vŽritable chariot dŽcouvert, ˆ quatre roues, dans
la confection duquel il n'entre absolument que du bois. Roues, essieux,
chevilles, caisse,brancards, les arbres du voisinage ont tout fourni, et
l'ajustement des diverses pi•ces dont la tŽl•gue se compose n'est obtenu
qu'au moyen de cordes grossi•res. Rien de plus primitif, rien de moins
confortable, mais aussi rien de plus facile ˆ rŽparer, si quelque accident
seproduit en route. Les sapins ne manquent pas sur la fronti•re russe,et
les essieux poussent naturellement dans les for•ts. C'est au moyen de la
tŽl•gue que se fait la poste extraordinaire, connue sous le nom de
Çperekladno•È,et pour laquelle toutes routes sont bonnes.Quelquefois, il
faut bien l'avouer, les liens qui attachent l'appareil se rompent, et, tandis
que le train de derri•re reste embourbŽ dans quelque fondri•re, le train
de devant arrive au relais sur sesdeux roues,Ñmais ce rŽsultat est consi-
dŽrŽ dŽjˆ comme satisfaisant.

Michel Strogoff aurait bien ŽtŽforcŽ d'employer la tŽl•gue, s'il n'ežt ŽtŽ
assez heureux pour dŽcouvrir un tarentass.

Ce n'est pas que ce dernier vŽhicule soit le dernier mot du progr•s de
l'industrie carrossi•re. Les ressorts lui manquent aussi bien qu'ˆ la tŽ-
l•gue; le bois, ˆ dŽfaut du fer, n'y est pas ŽpargnŽ;mais sesquatre roues,
ŽcartŽesde huit ˆ neuf pieds ˆ l'extrŽmitŽ de chaque essieu, lui assurent
un certain Žquilibre sur des routes cahoteuseset trop souvent dŽnivelŽes.
Un garde-crotte prot•ge ses voyageurs contre les boues du chemin, et
une forte capote de cuir, pouvant se rabaisser et le fermer presque her-
mŽtiquement, en rend l'occupation moins dŽsagrŽablepar les grandes
chaleurs et les violentes bourrasque de l'ŽtŽ. Le tarentass est d'ailleurs
aussi solide, aussi facile ˆ rŽparer que la tŽl•gue, et, d'autre part, il est
moins sujet ˆ laisser son train d'arri•re en dŽtresse sur les grands
chemins.
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Du reste, ce ne fut pas sans de minutieuses recherches que Michel
Strogoff parvint ˆ dŽcouvrir ce tarentass, et il Žtait probable qu'on n'en
ežt pas trouvŽ un second dans toute la ville de Perm. MalgrŽ cela, il en
dŽbattit sŽv•rement le prix, pour la forme, afin de rester dans son r™lede
Nicolas Korpanoff, simple nŽgociant d'Irkoutsk.

Nadia avait suivi son compagnon dans sescoursesˆ la recherched'un
vŽhicule. Bien que le but ˆ atteindre fžt diffŽrent, tous deux avaient une
Žgale h‰ted'arriver, et, par consŽquent, de partir. On ežt dit qu'une
m•me volontŽ les animait.

ÇSoeur,dit Michel Strogoff, j'aurais voulu trouver pour toi quelque
voiture plus confortable.

ÑTu me dis cela, fr•re, ˆ moi qui serais allŽe, m•me ˆ pied, s'il l'avait
fallu, rejoindre mon p•re!

ÑJe ne doute pas de ton courage, Nadia, mais il est des fatigues phy-
siques qu'une femme ne peut supporter.

ÑJe les supporterai, quelles qu'elles soient, rŽpondit la jeune fille. Si tu
entends une plainte s'Žchapper de mes l•vres, laisse-moi en route et
continue seul ton voyage!È

Une demi-heure plus tard, sur la prŽsentation du podaroshna, trois
chevaux de pesteŽtaient attelŽsau tarentass.Cesanimaux, couverts d'un
long poil, ressemblaient ˆ des ours hauts sur pattes. Ils Žtaient petits,
mais ardents, Žtant de race sibŽrienne.

Voici comment le postillon, l'iemschik, les avait attelŽs: l'un, le plus
grand, Žtait maintenu entre deux longs brancards qui portaient ˆ leur ex-
trŽmitŽ antŽrieure un cerceau,appelŽ ÇdougaÈ,chargŽ de houppes et de
sonnettes;les deux autres Žtaient simplement attachŽspar des cordes aux
marchepieds du tarentass.Du reste, pas de harnais, et pour guides, rien
qu'une simple ficelle.

Ni Michel Strogoff, ni la jeune Livonienne n'emportaient de bagages.
Les conditions de rapiditŽ dans lesquelles devait se faire le voyage de
l'un, les ressourcesplus que modestes de l'autre, leur avaient interdit de
s'embarrasserde colis. Dans cette circonstance, c'Žtait heureux, car ou le
tarentass n'aurait pu prendre les bagages,ou il n'aurait pu prendre les
voyageurs. Il n'Žtait fait que pour deux personnes, sans compter
l'iemschik, qui ne se tient sur son si•ge Žtroit que par un miracle
d'Žquilibre.

Cet iemschik change, d'ailleurs, ˆ chaque relais. Celui auquel revenait
la conduite du tarentasspendant la premi•re ŽtapeŽtait SibŽrien,comme
ses chevaux, et non moins poilu qu'eux, cheveux longs, coupŽs
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carrŽment sur le front, chapeau ˆ bords relevŽs,ceinture rouge, capote ˆ
parements croisŽs sur des boutons frappŽs au chiffre impŽrial.

L'iemschik, en arrivant avec son attelage, avait tout d'abord jetŽ un re-
gard inquisiteur sur les voyageurs du tarentass. Pas de bagages!Ñet o•
diable les aurait-il fourrŽs?ÑDonc, apparence peu fortunŽe. Il fit une
moue des plus significatives.

ÇDescorbeaux, dit-il sans se soucier d'•tre entendu ou non, des cor-
beaux ˆ six kopeks par verste!

ÑNon! des aigles, rŽpondit Michel Strogoff, qui comprenait parfaite-
ment l'argot des iemschiks, des aigles, entends-tu, ˆ neuf kopeks par
verste, le pourboire en sus!È

Un joyeux claquement de fouet lui rŽpondit. Le ÇcorbeauÈ,dans la
langue des postillons russes,c'est le voyageur avare ou indigent, qui, aux
relais de paysans, ne paye les chevaux qu'ˆ deux ou trois kopeks par
verste. L'ÇaigleÈ,c'est le voyageur qui ne recule pas devant les hauts
prix, sans compter les gŽnŽreux pourboires. Aussi le corbeau ne peut-il
avoir la prŽtention de voler aussi rapidement que l'oiseau impŽrial.

Nadia et Michel Strogoff prirent immŽdiatement place dans le taren-
tass.Quelques provisions, peu encombrantes et mises en rŽservedans le
caisson,devaient leur permettre, en casde retard, d'atteindre les maisons
de poste, qui sont tr•s-confortablement installŽes,sous la surveillance de
l'ƒtat. La capote fut rabattue, car la chaleur Žtait insoutenable, et, ˆ midi,
le tarentass, enlevŽ par ses trois chevaux, quittait Perm au milieu d'un
nuage de poussi•re.

La fa•on dont l'iemschik maintenait l'allure de son attelage ežt ŽtŽcer-
tainement remarquŽe de tous autres voyageurs qui, n'Žtant ni Russesni
SibŽriens,n'eussent pas ŽtŽhabituŽs ˆ ces fa•ons d'agir. En effet, le che-
val de brancard, rŽgulateur de la marche, un peu plus grand que ses
congŽn•res, gardait imperturbablement, et quelles que fussent les pentes
de la route, un trot tr•s-allongŽ, mais d'une rŽgularitŽ parfaite. Les deux
autres chevaux ne semblaient conna”tre d'autre allure que le galop et se
dŽmenaient avec mille fantaisies fort amusantes. L'iemschik, d'ailleurs,
ne les frappait pas. Tout au plus les stimulait-il par les mousquetades
Žclatantesde son fouet. Mais que d'Žpith•tes il leur prodiguait, lorsqu'ils
se conduisaient en b•tes dociles et consciencieuses,sans compter les
noms de saints dont il les affublait! La ficelle qui lui servait de guides
n'aurait eu aucune action sur des animaux ˆ demi emportŽs, mais,
ÇnapravoÈ,ˆ droite, Çna l•voÈ, ˆ gauche,Ñces mots, prononcŽs d'une
voix gutturale, faisaient meilleur effet que bride ou bridon.

Et que d'aimables interpellations suivant la circonstance!
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ÇAllez, mes colombes! rŽpŽtait l'iemschik. Allez, gentilles hirondelles!
Volez, mes petits pigeons! Hardi, mon cousin de gauche! Pousse,mon
petit p•re de droite!È

Mais aussi, quand la marche se ralentissait, que d'expressions insul-
tantes, dont les susceptibles animaux semblaient comprendre la valeur!

ÇVa donc, escargot du diable! Malheur a toi, limace! Je t'Žcorcherai
vive, tortue, et tu seras damnŽe dans l'autre monde!È

Quoi qu'il en soit de cesfa•ons de conduire, qui exigent plus de solidi-
tŽ au gosier que de vigueur au bras des iemschiks, le tarentassvolait sur
la route et dŽvorait de douze ˆ quatorze verstes ˆ l'heure.

Michel Strogoff Žtait habituŽ ˆ ce genre de vŽhicule et ˆ ce mode de
transport. Ni les soubresauts,ni les cahots ne pouvaient l'incommoder. Il
savait qu'un attelage russe n'Žvite ni les cailloux, ni les orni•res, ni les
fondri•res, ni les arbres renversŽs,ni les fossŽsqui ravinent la route. Il
Žtait fait ˆ cela. Sacompagne risquait d'•tre blessŽepar les contre-coups
du tarentass, mais elle ne se plaignit pas.

Pendant les premiers instants du voyage, Nadia, ainsi emportŽe ˆ
toute vitesse, demeura sans parler. Puis, toujours obsŽdŽede cette pen-
sŽe unique, arriver, arriver:

ÇJ'aicompta trois cents verstes entre Perm et Ekaterinbourg, fr•re! dit-
elle. Me suis-je trompŽe?È

ÑTu ne t'es pas trompŽe, Nadia, rŽpondit Michel Strogoff, et lorsque
nous aurons atteint Ekaterinbourg, nous seronsau pied m•me des monts
Ourals, sur leur versant opposŽ.

ÑQue durera cette traversŽe dans la montagne?
ÑQuarante-huit heures, car nous voyagerons nuit et jour.ÑJe dis nuit

et jour, Nadia, ajouta-t-il, car je ne peux pas m'arr•ter m•me un instant,
et il faut que je marche sans rel‰che vers Irkoutsk.

ÑJe ne te retarderai pas, fr•re, non, pas m•me une heure, et nous
voyagerons nuit et jour.

ÑEh bien, alors, Nadia, puisse l'invasion tartare nous laisser le chemin
libre, et, avant vingt jours, nous serons arrivŽs!

ÑTu as dŽjˆ fait ce voyage? demanda Nadia.
ÑPlusieurs fois.
ÑPendant l'hiver, nous aurions ŽtŽplus rapidement et plus sžrement,

n'est-ce pas?
ÑOui, plus rapidement surtout, mais tu aurais bien souffert du froid

et des neiges!
ÑQu'importe! L'hiver est l'ami du Russe.
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ÑOui, Nadia, mais quel tempŽrament ˆ toute Žpreuve il faut pour rŽ-
sister ˆ une telle amitiŽ! J'ai vu souvent la tempŽrature tomber dans les
steppes sibŽriennes ˆ plus de quarante degrŽs au-dessous de glace! J'ai
senti, malgrŽ mon v•tement de peau de renne, 9 mon coeur se glacer,
mes membres se tordre, mes pieds se geler sous leurs triples chaussettes
de laine! J'ai vu les chevaux de mon tra”neau recouverts d'une carapace
de glace, leur respiration figŽe aux naseaux! J'ai vu l'eau-de-vie de ma
gourde se changer en pierre dure que le couteau ne pouvait entamer!É
Mais mon tra”neau filait comme l'ouragan! Plus d'obstacles sur la plaine
nivelŽe et blanche ˆ perte de vue! Plus de cours d'eau dont on est obligŽ
de chercher les passagesguŽables!Plus de lacs qu'il faut traverser en ba-
teau! Partout la glace dure, la route libre, le chemin assurŽ!Mais au prix
de quelles souffrances, Nadia! Ceux-lˆ seuls pourraient le dire, qui ne
sont pas revenus, et dont le chasse-neige a bient™t recouvert les cadavres!

ÑCependant, tu es revenu, fr•re, dit Nadia.
ÑOui, mais je suis SibŽrien, et tout enfant, quand je suivais mon p•re

dans ses chasses, je m'accoutumais ˆ ces dures Žpreuves. Mais toi,
lorsque tu m'as dit, Nadia, que l'hiver ne t'aurait pas arr•tŽe, que tu se-
rais partie seule, pr•te ˆ lutter contre les redoutables intempŽries du cli-
mat sibŽrien, il m'a semblŽ te voir perdue dans les neiges et tombant
pour ne plus te relever!

ÑCombien de fois as-tu traversŽ la steppe pendant l'hiver? demanda
la jeune Livonienne.

ÑTrois fois, Nadia, lorsque j'allais a Omsk,
ÑEt qu'allais-tu faire ˆ Omsk?
ÑVoir ma m•re, qui m'attendait!
ÑEt moi, je vais ˆ Irkoutsk, o• m'attend mon p•re! Jevais lui porter

les derni•res paroles de ma m•re! C'est te dire, fr•re, que rien n'aurait pu
m'emp•cher de partir!

ÑTu esune brave enfant, Nadia, rŽpondit Michel Strogoff, et Dieu lui-
m•me t'aurait conduite!È

Pendant cette journŽe, le tarentass fut menŽ rapidement par les iem-
schiks qui se succŽd•rent ˆ chaque relais. Les aigles de la montagne
n'eussent pas trouvŽ leur nom dŽshonorŽ par ces ÇaiglesÈde la grande
route. Le haut prix payŽ par chaque cheval, les pourboires largement oc-
troyŽs, recommandaient les voyageurs d'une fa•on toute spŽciale.Peut-
•tre les ma”tres de poste trouv•rent-ils singulier, apr•s la publication de
l'arr•tŽ, qu'un jeune homme et sa soeur, Žvidemment Russes tous les

9.Ce v•tement se nomme ÇdakhaÈ: il est tr•s-lŽger et, cependant, absolument imper-
mŽable au froid.
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deux, pussent courir librement ˆ travers la SibŽrie, fermŽe ˆ tous autres,
mais leurs papiers Žtaient en r•gle, et ils avaient le droit de passer.Aussi
les poteaux kilomŽtriques restaient-ils rapidement on arri•re du
tarentass.

Du reste, Michel Strogoff et Nadia n'Žtaient pas seuls ˆ suivre la route
de Perm ˆ Ekaterinbourg. D•s les premiers relais, le courrier du czar
avait appris qu'une voiture le prŽcŽdait; mais, comme les chevaux ne lui
manquaient pas, il ne s'en prŽoccupa pas autrement.

Pendant cette journŽe, les quelques haltes, durant lesquelles se reposa
le tarentass, ne furent uniquement faites que pour les repas. Aux mai-
sons de poste, on trouve ˆ se loger et ˆ senourrir. D'ailleurs, ˆ dŽfaut de
relais, la maison du paysan russe n'ežt pas ŽtŽmoins hospitali•re. Dans
ces villages, qui se ressemblent presque tous, avec leur chapelle ˆ mu-
railles blanches et ˆ toitures vertes, le voyageur peut frapper ˆ toutes les
portes. Elles lui seront ouvertes. Le moujik viendra, la figure souriante, et
tendra la main ˆ son h™te.On lui offrira le pain et le sel, on mettra le
ÇsamovarÈsur le feu, et il sera comme chez lui. La famille dŽmŽnagera
plut™t,afin de lui faire place. L'Žtranger, quand il arrive, est le parent de
tous. C'est Çcelui que Dieu envoieÈ.

En arrivant le soir, Michel Strogoff, poussŽpar une sorte d'instinct, de-
manda au ma”tre de poste depuis combien d'heures la voiture qui le prŽ-
cŽdait avait passŽ au relais.

ÇDepuis deux heures, petit p•re, lui rŽpondit le ma”tre de poste.
ÑC'est une berline?
ÑNon, une tŽl•gue.
ÑCombien de voyageurs?
ÑDeux.
ÑEt ils vont grand train?
ÑDes aigles!
ÑQu'on attelle rapidement.È
Michel Strogoff et Nadia, dŽcidŽs ˆ ne pas s'arr•ter une heure, voya-

g•rent toute la nuit.
Le temps continuait ˆ •tre beau, mais on sentait que l'atmosph•re, de-

venue pesante, se saturait peu ˆ peu d'ŽlectricitŽ. Aucun nuage
n'interceptait les rayons stellaires, et il semblait qu'une sorte de buŽe
chaude s'Žlev‰tdu sol. Il Žtait ˆ craindre que quelque orage ne sedŽcha”-
n‰tdans les montagnes, et ils y sont terribles. Michel Strogoff, habituŽ ˆ
reconna”tre les sympt™mesatmosphŽriques, pressentait une prochaine
lutte des ŽlŽments, qui ne laissa pas de le prŽoccuper.
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La nuit se passa sans incident. MalgrŽ les cahots du tarentass, Nadia
put dormir pendant quelques heures. La capote, ˆ demi relevŽe,permet-
tait d'aspirer le peu d'air que les poumons cherchaient avidement dans
cette atmosph•re Žtouffante.

Michel Strogoff veilla toute la nuit, se dŽfiant des iemschiks, qui
s'endorment trop volontiers sur leur si•ge, et pas une heure ne fut per-
due aux relais, pas une heure sur la route.

Le lendemain, 20 juillet, vers huit heures du matin, les premiers profils
des monts Ourals se dessin•rent dans l'est. Cependant, cette importante
cha”ne,qui sŽpare la Russie d'Europe de la SibŽrie, se trouvait encore ˆ
une assezgrande distance, et on ne pouvait compter l'atteindre avant la
fin de la journŽe. Le passagedes montagnes devrait donc nŽcessairement
s'effectuer pendant la nuit prochaine.

Durant cette journŽe, le ciel resta constamment couvert, et, par consŽ-
quent, la tempŽrature fut un peu plus supportable, mais le temps Žtait
extr•mement orageux.

Peut-•tre, avec cette apparence, ežt-il ŽtŽ plus prudent de ne pas
s'engager dans la montagne en pleine nuit, et c'est ce qu'eut fait Michel
Strogoff, s'il lui ežt ŽtŽpermis d'attendre; mais quand, au dernier relais,
l'iemschik lui signala quelques coups de tonnerre qui roulaient dans les
profondeurs du massif, il se contenta de lui dire:

ÇUne tŽl•gue nous prŽc•de toujours?
ÑOui.
ÑQuelle avance a-t-elle maintenant sur nous?
ÑUne heure environ.
ÑEn avant, et triple pourboire, si nous sommes demain matin ˆ

Ekaterinbourg!È
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Chapitre10
Un orage dans les monts Ourals

Les monts Ourals se dŽveloppent sur une Žtendue de pr•s de trois mille
verstes (3,200kilom•tres) entre l'Europe et l'Asie. Qu'on les appelle de ce
nom d'Ourals, qui est d'origine tartare, ou de celui de Poyas, suivant la
dŽnomination russe, ils sont justement nommŽs, puisque cesdeux noms
signifient ÇceintureÈdans les deux langues. NŽs sur le littoral de la mer
Arctique, ils vont mourir sur les bords de la Caspienne.

Telle Žtait la fronti•re que Michel Strogoff devait franchir pour passer
de Russie en SibŽrie, et, on l'a dit, en prenant la route qui va de Perm ˆ
Ekaterinbourg, situŽe sur le versant oriental des monts Ourals, il avait
agi sagement.C'Žtait la voie la plus facile et la plus sžre, celle qui sert au
transit de tout le commerce de l'Asie centrale.

La nuit devait suffire ˆ cette traversŽe des montagnes, si aucun acci-
dent ne survenait. Malheureusement, les premiers grondements du ton-
nerre annon•aient un orage que l'Žtat particulier de l'atmosph•re devait
rendre redoutable. La tension Žlectrique Žtait telle, qu'elle ne pouvait se
rŽsoudre que par un Žclat violent.

Michel Strogoff veilla ˆ ce que sa jeune compagne fžt installŽe aussi
bien que possible. La capote, qu'une bourrasque aurait facilement arra-
chŽe, fut maintenue plus solidement au moyen de cordes qui se
croisaient au-dessus et ˆ l'arri•re. On doubla les traits des chevaux, et,
par surcro”t de prŽcaution, le heurtequin des moyeux fut rembourrŽ de
paille, autant pour assurer la soliditŽ des roues que pour adoucir les
chocs, difficiles ˆ Žviter dans une nuit obscure. Enfin, l'avant-train et
l'arri•re-train, dont les essieuxŽtaient simplement chevillŽs ˆ la caissedu
tarentass,furent reliŽs l'un ˆ l'autre par une traverse de bois assujettieau
moyen de boulons et d'Žcrous. Cette traverse tenait lieu de la barre
courbe qui, dans les berlines suspendues sur des cols de cygne, rattache
les deux essieux l'un ˆ l'autre.

Nadia reprit sa place au fond de la caisse,et Michel Strogoff s'assit
pr•s d'elle. Devant la capote, compl•tement abaissŽe,pendaient deux
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rideaux de cuir, qui, dans une certaine mesure, devaient abriter les voya-
geurs contre la pluie et les rafales.

Deux grosses lanternes avaient ŽtŽ fixŽes au c™tŽgauche du si•ge de
l'iemschik et jetaient obliquement des lueurs blafardes peu propres ˆ
Žclairer la route. Mais c'Žtaient les feux de position du vŽhicule, et, s'ils
dissipaient ˆ peine l'obscuritŽ, du moins pouvaient-ils emp•cher
l'abordage de quelque autre voiture courant ˆ contre-bord.

On le voit, toutes les prŽcautions Žtaient prises, et, devant cette nuit
mena•ante, il Žtait bon qu'elles le fussent.

ÇNadia, nous sommes pr•ts, dit Michel Strogoff.
ÑPartons,È rŽpondit la jeune fille.
L'ordre fut donnŽ ˆ l'iemschik, et le tarentass s'Žbranla en remontant

les premi•res rampes des monts Ourals.
Il Žtait huit heures, le soleil allait se coucher. Cependant le temps Žtait

dŽjˆ tr•s-sombre, malgrŽ le crŽpuscule qui se prolonge sous cette lati-
tude. D'Žnormes vapeurs semblaient surbaisser la vožte du ciel, mais au-
cun vent; ne les dŽpla•ait encore. Toutefois, si elles demeuraient immo-
biles dans le sensd'un horizon ˆ l'autre, il n'en Žtait pas ainsi du zŽnith
au nadir, et la distance qui les sŽparait du sol diminuait visiblement.
Quelques-unesde cesbandesrŽpandaient une sorte de lumi•re phospho-
rescenteet sous-tendaient ˆ l'oeil des arcs de soixante ˆ quatre-vingts de-
grŽs.Leurs zones semblaient serapprocher peu ˆ peu du sol, et elles res-
serraient leur rŽseau,de mani•re ˆ bient™tŽtreindre la montagne, comme
si quelque ouragan supŽrieur les ežt chassŽesde haut en bas. D'ailleurs,
la route montait vers ces grossesnuŽes, tr•s-denses et presque arrivŽes
dŽjˆ au degrŽ de condensation. Avant peu, route et vapeurs se confon-
draient, et si, en ce moment, les nuages ne se rŽsolvaient pas en pluie, le
brouillard serait tel que le tarentass ne pourrait plus avancer, sans ris-
quer de tomber dans quelque prŽcipice.

Cependant, la cha”nedes monts Ourals n'atteint qu'une mŽdiocre hau-
teur. L'altitude de leur plus haut sommet ne dŽpasse pas cinq mille
pieds. Les neiges Žternelles y sont inconnues, et celles qu'un hiver sibŽ-
rien entasseˆ leurs cimes sedissolvent enti•rement au soleil de l'ŽtŽ.Les
plantes et les arbres y poussent ˆ toute hauteur. Ainsi que l'exploitation
des mines de fer et de cuivre, celle des gisements de pierres prŽcieuses
nŽcessiteun concours assezconsidŽrable d'ouvriers. Aussi, ces villages
qu'on appelle ÇzavodyÈs'y rencontrent assezfrŽquemment, et la route,
percŽe ˆ travers les grands dŽfilŽs, est aisŽment praticable aux voitures
de poste.
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Mais ce qui est facile par le beau temps et en pleine lumi•re offre diffi-
cultŽs et pŽrils, lorsque les ŽlŽments luttent violemment entre eux et
qu'on est pris dans la lutte.

Michel Strogoff savait, pour l'avoir ŽprouvŽ dŽjˆ, ce qu'est un orage
dans la montagne, et peut-•tre trouvait-il, avec raison, ce mŽtŽore aussi
redoutable que ces terribles chasse-neigesqui, pendant l'hiver, s'y dŽ-
cha”nent avec une incomparable violence.

Au dŽpart, la pluie ne tombait pas encore.Michel Strogoff avait soule-
vŽ les rideaux de cuir qui protŽgeaient l'intŽrieur du tarentass,et il regar-
dait devant lui, tout en observant les c™tŽsde la route, que la lueur va-
cillante des lanternes peuplait de fantasques silhouettes.

Nadia, immobile, les bras croisŽs, regardait aussi, mais sans se pen-
cher, tandis que son compagnon, le corps ˆ demi hors de la caisse,inter-
rogeait ˆ la fois le ciel et la terre.

L'atmosph•re Žtait absolument tranquille, mais d'un calme mena•ant.
Pasune molŽcule d'air ne sedŽpla•ait encore.On ežt dit que la nature, ˆ
demi ŽtouffŽe, ne respirait plus, et que ses poumons, c'est-ˆ-dire ces
nuagesmornes et denses,atrophiŽs par quelque cause,ne pouvaient plus
fonctionner. Le silence ežt ŽtŽabsolu sansle grincement des roues du ta-
rentass qui broyaient le gravier de la route, le gŽmissementdes moyeux
et des ais de la machine, l'aspiration bruyante des chevaux auxquels
manquait l'haleine, et le claquement de leurs pieds ferrŽs sur les cailloux
qui Žtincelaient au choc.

Du reste, route absolument dŽserte.Le tarentass ne croisait ni un piŽ-
ton, ni un cavalier, ni un vŽhicule quelconque, dans cesŽtroits dŽfilŽs de
l'Oural, par cette nuit mena•ante. Pas un feu de charbonnier dans les
bois, pas un campement de mineurs dans les carri•res exploitŽes, pas
une hutte perdue sous les taillis. Il fallait de ces raisons qui ne per-
mettent ni une hŽsitation ni un retard pour entreprendre la traversŽede
la cha”nedans cesconditions. Michel Strogoff n'avait pas hŽsitŽ.Cela ne
lui Žtait pas possible; mais alorsÑet cela commen•ait ˆ le prŽoccuper sin-
guli•rementÑquels pouvaient donc •tre ces voyageurs dont la tŽl•gue
prŽcŽdait son tarentass, et quelles raisons majeures avaient-ils d'•tre si
imprudents?

Michel Strogoff, pendant quelque temps, resta ainsi in observation.
Vers onze heures, les Žclairs commenc•rent ˆ illuminer le ciel et ne dis-
continu•rent plus. A leur rapide lueur, on voyait appara”tre et dispa-
ra”tre la silhouette des grands pins qui semassaientaux divers points de
la route. Puis, lorsque le tarentasss'approchait ˆ raser la bordure du che-
min, de profonds gouffres s'Žclairaient sous la dŽflagration des nues. De
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temps en temps, un roulement plus grave du vŽhicule indiquait qu'il
franchissait un pont de madriers ˆ peine Žquarris, jetŽ sur quelque cre-
vasse,et le tonnerre semblait rouler au-dessousde lui. D'ailleurs, l'espace
ne tarda pas ˆ s'emplir de bourdonnements monotones, qui devenaient
d'autant plus graves qu'ils montaient davantage dans les hauteurs du
ciel. A ces bruits divers se m•laient les cris et les interjections de
l'iemschik, tant™tflattant, tant™tgourmandant sespauvres b•tes, plus fa-
tiguŽes de la lourdeur de l'air que de la raideur du chemin. Les sonnettes
du brancard ne pouvaient m•me plus les animer, et, par instants, elles
flŽchissaient sur leurs jambes.

ÇA quelle heure arriverons-nous au sommet du col? demanda Michel
Strogoff ˆ l'iemschik.

ÑA une heure du matin,É si nous y arrivons! rŽpondit celui-ci en se-
couant la t•te.

ÑDis donc, l'ami, tu n'en espas ˆ ton premier orage dans la montagne,
n'est-ce pas?

ÑNon, et fasse Dieu que celui-ci ne soit pas mon dernier!
ÑAs-tu donc peur?
ÑJe n'ai pas peur, mais je te rŽp•te que tu as eu tort de partir.
ÑJ'aurais eu plus grand tort de rester.
ÑVa donc, mes pigeons!ÈrŽpliqua l'iemschik, en homme qui n'est pas

lˆ pour discuter, mais pour obŽir.
En cemoment, un frŽmissement lointain sefit entendre. C'Žtait comme

un millier de sifflements aigus et assourdissants, qui traversaient
l'atmosph•re, calme jusqu'alors. A la lueur d'un Žblouissant Žclair qui fut
presque aussit™tsuivi d'un Žclat de tonnerre terrible, Michel Strogoff
aper•ut de grands pins qui se tordaient sur une cime. Le vent se dŽcha”-
nait, mais il ne troublait encore que les hautes couchesde l'air. Quelques
bruits secs indiqu•rent que certains arbres, vieux ou mal enracinŽs,
n'avaient pu rŽsister ˆ la premi•re attaque de la bourrasque. Une ava-
lanche de troncs brisŽs traversa la route, apr•s avoir formidablement re-
bondi sur les rocs, et alla se perdre dans l'ab”me de gauche, ˆ deux cents
pas en avant du tarentass.

Les chevaux s'Žtaient arr•tŽs court.
ÇVa donc, mes jolies colombes!Ècria l'iemschik en m•lant les claque-

ments de son fouet aux roulements du tonnerre.
Michel Strogoff saisit la main de Nadia.
ÇDors-tu, soeur? lui demanda-t-il.
ÑNon, fr•re.
ÑSois pr•te ˆ tout. Voici l'orage!
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ÑJe suis pr•te.È
Michel Strogoff n'eut que le temps de fermer les rideaux de cuir du

tarentass.
La bourrasque arrivait en foudre.
L'iemschik, sautant de son si•ge, se jeta ˆ la t•te de ses chevaux, afin de

les maintenir, car un immense danger mena•ait tout l'attelage.
En effet, le tarentass, immobile, se trouvait alors ˆ un tournant de la

route par lequel dŽbouchait la bourrasque. Il fallait donc le tenir t•te au
vent, sans quoi, pris de c™tŽ,il ežt immanquablement chavirŽ et ežt ŽtŽ
prŽcipitŽ dans un profond ab”me que le chemin c™toyaitsur la gauche.
Les chevaux, repoussŽspar les rafales, secabraient, et leur conducteur ne
pouvait parvenir ˆ les calmer. Aux interpellations amicales avaient suc-
cŽdŽdans sa bouche les qualifications les plus insultantes. Rien n'y fai-
sait. Les malheureuses b•tes, aveuglŽes par les dŽcharges Žlectriques,
ŽpouvantŽes par les Žclats incessants de la foudre, qui Žtaient compa-
rables ˆ des dŽtonations d'artillerie, mena•aient de briser leurs traits et
de s'enfuir. L'iemschik n'Žtait plus ma”tre de son attelage.

A ce moment, Michel Strogoff, s'Žlan•ant d'un bond hors du tarentass,
lui vint en aide. DouŽ d'une force peu commune, il parvint, non sans
peine, ˆ ma”triser les chevaux.

Mais la furie de l'ouragan redoublait alors. La route, en cet endroit,
s'Žvasait en forme d'entonnoir et laissait la bourrasque s'y engouffrer,
comme elle ežt fait dans cesmanches d'aŽration tendues au vent ˆ bord
des steamers. En m•me temps, une avalanche de pierres et de troncs
d'arbres commen•ait ˆ rouler du haut des talus.

ÇNous ne pouvons rester ici, dit Michel Strogoff.
ÑNous n'y resterons pas non plus! s'Žcria l'iemschik, tout effarŽ, en se

raidissant de toutes ses forces contre cet effroyable dŽplacement des
couches d'air. L'ouragan aura bient™tfait de nous envoyer au bas de la
montagne, et par le plus court!

ÑPrends le cheval de droite, poltron! rŽpondit Michel Strogoff. Moi, je
rŽponds de celui de gauche!È

Un nouvel assaut de la rafale interrompit Michel Strogoff. Le conduc-
teur et lui durent se courber jusqu'ˆ terre pour ne pas •tre renversŽs;
mais la voiture, malgrŽ leurs efforts et ceux des chevaux qu'ils mainte-
naient debout au vent, recula de plusieurs longueurs, et, sans un tronc
d'arbre qui l'arr•ta, elle Žtait prŽcipitŽe hors de la route.

ÇN'aie pas peur, Nadia! cria Michel Strogoff.
ÑJe n'ai pas peur,È rŽpondit la jeune Livonienne, sansque sa voix tra-

h”t la moindre Žmotion.
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Les roulements de tonnerre avaient cessŽun instant, et l'effroyable
bourrasque, apr•s avoir franchi le tournant, se perdait dans les profon-
deurs du dŽfilŽ.

ÇVeux-tu redescendre? dit l'iemschik.
ÑNon, il faut remonter! Il faut passerce tournant! Plus haut, nous au-

rons l'abri du talus!
ÑMais les chevaux refusent!
ÑFais comme moi, et tire-les en avant!
ÑLa bourrasque va revenir!
ÑObŽiras-tu?
ÑTu le veux!
ÑC'est le P•re qui l'ordonne! rŽpondit Michel Strogoff, qui invoqua

pour la premi•re fois le nom de l'empereur, ce nom tout-puissant, main-
tenant, sur trois parties du monde.

ÑVa donc, mes hirondelles!È s'Žcria l'iemschik, saisissant le cheval de
droite, pendant que Michel Strogoff en faisait autant de celui de gauche.

Les chevaux, ainsi tenus, reprirent pŽniblement la route. Ils ne pou-
vaient plus se jeter de c™tŽ,et le cheval de brancard, n'Žtant plus tiraillŽ
sur ses flancs, put garder le milieu du chemin. Mais, hommes et b•tes,
pris debout par les rafales, ne faisaient gu•re trois pas sansen perdre un
et quelquefois deux. Ils glissaient, ils tombaient, ils se relevaient. A ce
jeu, le vŽhicule risquait fort de sedŽtraquer. Si la capote n'ežt pas ŽtŽso-
lidement assujettie, le tarentass ežt ŽtŽ dŽcoiffŽ du premier coup.

Michel Strogoff et l'iemschik mirent plus de deux heures ˆ remonter
cette portion du chemin, longue d'une demi-verste au plus, et qui Žtait si
directement exposŽeau fouet de la bourrasque. Le danger alors n'Žtait
pas seulement dans ce formidable ouragan qui luttait contre l'attelage et
ses deux conducteurs, mais surtout dans cette gr•le de pierres et de
troncs brisŽs que la montagne secouait et projetait sur eux.

Soudain, un de cesblocs fut aper•u, dans l'Žpanouissement d'un Žclair,
se mouvant avec une rapiditŽ croissante et roulant dans la direction du
tarentass.

L'iemschik poussa un cri.
Michel Strogoff, d'un vigoureux coup de fouet, voulut faire avancer

l'attelage, qui refusa.
Quelques pas seulement, et le bloc ežt passŽ en arri•re!É
Michel Strogoff, en un vingti•me de seconde,vit ˆ la fois le tarentass

atteint, sa compagne ŽcrasŽe!Il comprit qu'il n'avait plus le temps de
l'arracher vivante du vŽhicule!É
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Mais alors, se jetant ˆ l'arri•re, trouvant dans cet immense pŽril une-
force surhumaine, le dos ˆ l'essieu, les pieds arc-boutŽsau sol, il repous-
sa de quelques pieds la lourde voiture.

L'Žnorme bloc, en passant, fr™lala poitrine du jeune homme et lui cou-
pa la respiration, comme ežt fait un boulet de canon, en broyant les silex
de la route, qui Žtincel•rent au choc.

ÇFr•re! s'Žtait ŽcriŽeNadia ŽpouvantŽe,qui avait vu toute cette sc•ne ˆ
la lueur de l'Žclair.

ÑNadia! rŽpondit Michel Strogoff, Nadia, ne crains rien!É
ÑCe n'est pas pour moi que je pouvais craindre!
ÑDieu est avec nous, soeur!
ÑAvec moi, bien sžr, fr•re, puisqu'il t'a mis sur ma route!È murmura

la jeune fille.
La poussŽedu tarentass, due ˆ l'effort de Michel Strogoff, ne devait

pas •tre perdue. Ce fut l'Žlan donnŽ qui permit aux chevaux affolŽs de
reprendre leur premi•re direction. Tra”nŽs, pour ainsi dire, par Michel
Strogoff et l'iemschik, ils remont•rent la route jusqu'ˆ un col Žtroit, orien-
tŽ sud et nord, o• ils devaient •tre abritŽs contre les assautsdirects de la
tourmente. Le talus de droite faisait lˆ une sorte de redan, dž ˆ la saillie
d'un Žnorme rocher qui occupait le centre d'un remous. Le vent n'y tour-
billonnait donc pas,et la place y Žtait tenable, tandis qu'ˆ la circonfŽrence
de ce cyclone ni hommes ni chevaux n'eussent pu rŽsister.

Et, en effet, quelques sapins, dont la cime dŽpassait l'ar•te du rocher,
furent Žt•tŽs en un clin d'oeil, comme si une faux gigantesque ežt nivelŽ
le talus au ras de leur ramure.

L'orage Žtait alors dans toute sa fureur. Les Žclairs emplissaient le dŽfi-
lŽ, et les Žclats du tonnerre ne discontinuaient plus. Le sol, frŽmissant
sous cescoups furieux, semblait trembler, comme si le massif de l'Oural
ežt ŽtŽ soumis ˆ une trŽpidation gŽnŽrale.

Tr•s-heureusement, le tarentass avait pu •tre, pour ainsi dire, remisŽ
dans une profonde anfractuositŽ que la bourrasque ne frappait que
d'Žcharpe. Mais il n'Žtait pas si bien dŽfendu que quelques contre-cou-
rants obliques, dŽviŽs par des saillies du talus, ne l'atteignissent parfois
avec violence. Il se heurtait alors contre la paroi du rocher, ˆ faire
craindre qu'il ne fžt brisŽ en mille pi•ces.

Nadia dut abandonner la place qu'elle y occupait. Michel Strogoff,
apr•s avoir cherchŽˆ la lueur d'une des lanternes, dŽcouvrit une excava-
tion, due au pic de quelque mineur, et la jeune fille put s'y blottir, en at-
tendant que le voyage pžt •tre repris.
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En ce moment,Ñil Žtait une heure du matin,Ñla pluie commen•a ˆ
tomber, et bient™tles rafales, faites d'eau et de vent, acquirent une vio-
lence extr•me, sans pouvoir cependant Žteindre les feux du ciel. Cette
complication rendait tout dŽpart impossible.

Donc, quelle que fžt l'impatience de Michel Strogoff,Ñet l'on com-
prend qu'elle fžt grande,Ñil lui fallut laisser passer le plus fort de la
tourmente. ArrivŽ d'ailleurs au col m•me qui franchit la route de Perm ˆ
Ekaterinbourg, il n'avait plus qu'ˆ descendre les pentes des monts Ou-
rals, et descendre,dans cesconditions, sur un sol ravinŽ par les mille tor-
rents de la montagne, au milieu des tourbillons d'air et d'eau, c'Žtait ab-
solument jouer sa vie, c'Žtait courir ˆ l'ab”me.

ÇAttendre, c'est grave, dit alors Michel Strogoff, mais c'est sans doute
Žviter de plus longs retards. La violence de l'orage me fait espŽrer qu'il
ne durera pas. Vers trois heures, le jour commencera ˆ repara”tre, et la
descente,que nous ne pouvons risquer dans l'obscuritŽ, deviendra, sinon
facile, du moins possible apr•s le lever du soleil.

ÑAttendons, fr•re, rŽpondit Nadia, mais si tu retardes ton dŽpart, que
ce ne soit pas pour m'Žpargner une fatigue ou un danger!

ÑNadia, je saisque tu esdŽcidŽeˆ tout braver, mais, en nous compro-
mettant tous deux, je risquerais plus que ma vie, plus que la tienne, je
manquerais ˆ la t‰che, au devoir que j'ai avant tout ˆ accomplir!

ÑUn devoir!É È murmura Nadia.
En ce moment, un violent Žclair dŽchira le ciel, et sembla, pour ainsi

dire, volatiliser la pluie. Aussit™tun coup sec retentit. L'air fut rempli
d'une odeur sulfureuse, presque asphyxiante, et un bouquet de grands
pins, frappŽ par le fluide Žlectrique ˆ vingt pas du tarentass,s'enflamma
comme une torche gigantesque.

L'iemschik, jetŽ ˆ terre par une sorte de choc en retour, se releva heu-
reusement sans blessures.

Puis, apr•s que les derniers roulements du tonnerre se furent perdus
dans les profondeurs de la montagne, Michel Strogoff sentit la main de
Nadia s'appuyer fortement sur la sienne, et il l'entendit murmurer ces
mots ˆ son oreille:

ÇDes cris, fr•re! ƒcoute!È
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Chapitre11
Voyageurs en dŽtresse

En effet, pendant cette courte accalmie,des cris sefaisaient entendre vers
la partie supŽrieure de la route, et ˆ une distance assezrapprochŽe de
l'anfractuositŽ qui abritait le tarentass.

C'Žtait comme un appel dŽsespŽrŽ,Žvidemment jetŽpar quelque voya-
geur en dŽtresse.

Michel Strogoff, pr•tant l'oreille, Žcoutait.
L'iemschik Žcoutait aussi, mais en secouant la t•te, comme s'il lui ežt

semblŽ impossible de rŽpondre ˆ cet appel.
ÇDes voyageurs qui demandent du secours! s'Žcria Nadia.
ÑS'ils ne comptent que sur nous!É rŽpondit l'iemschik.
ÑPourquoi non? s'Žcria Michel Strogoff. Ce qu'ils feraient pour nous

en pareille circonstance, ne devons-nous pas le faire pour eux?
ÑMais vous n'allez pas exposer la voiture et les chevaux!É
ÑJ'irai ˆ pied, rŽpondit Michel Strogoff, en interrompant l'iemschik.
ÑJe t'accompagne, fr•re, dit la jeune Livonienne.
ÑNon, reste, Nadia. L'iemschik demeurera pr•s de toi. Jene veux pas

le laisser seulÉ .
ÑJe resterai, rŽpondit Nadia.
ÑQuoi qu'il arrive, ne quitte pas cet abri!
ÑTu me retrouveras lˆ o• je suis.È
Michel Strogoff serra la main de sa compagne, et, franchissant le tour-

nant du talus, il disparut aussit™t dans l'ombre.
ÇTon fr•re a tort, dit l'iemschik ˆ la jeune fille.
ÑIl a raison,È rŽpondit simplement Nadia.
Cependant, Michel Strogoff remontait rapidement la route. S'il avait

grande h‰tede porter secours ˆ ceux qui jetaient ces cris de dŽtresse,il
avait grand dŽsir aussi de savoir quels pouvaient •tre cesvoyageurs que
l'orage n'avait pas emp•chŽs de s'aventurer dans la montagne, car il ne
doutait pas que ce ne fussent ceux dont la tŽl•gue prŽcŽdait toujours son
tarentass.
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La pluie avait cessŽ,mais la bourrasque redoublait de violence. Les
cris, apportŽs par le courant atmosphŽrique, devenaient de plus en plus
distincts. De l'endroit o• Michel Strogoff avait laissŽ Nadia, on ne pou-
vait rien voir. La route Žtait sinueuse,et la lueur des Žclairsne laissait ap-
para”tre que le saillant des talus qui coupaient le lacet du chemin. Les ra-
fales, brusquement brisŽesˆ tous cesangles, formaient des remous diffi-
ciles ˆ franchir, et il fallait ˆ Michel Strogoff une force peu commune
pour leur rŽsister.

Mais il fut bient™tŽvident que les voyageurs, dont les cris se faisaient
entendre, ne devaient plus •tre ŽloignŽs.Bien que Michel Strogoff ne pžt
encore les voir, soit qu'ils eussent ŽtŽ rejetŽs hors de la route, soit que
l'obscuritŽ les dŽrob‰t̂ sesregards, leurs paroles, cependant, arrivaient
assez distinctement ˆ son oreille.

Or, voici ce qu'il entendit,Ñce qui ne laissa pas de lui causer une cer-
taine surprise:

ÇButor! reviendras-tu?
ÑJe te ferai knouter au prochain relais!
ÑEntends-tu, postillon du diable! Eh! lˆ-bas!
ÑVoilˆ comme ils vous conduisent dans ce pays!É
ÑEt ce qu'ils appellent une tŽl•gue!
ÑEh! triple brute! Il dŽtale toujours et ne para”t pas s'apercevoir qu'il

nous laisse en route!
ÑMe traiter ainsi, moi! un Anglais accrŽditŽ!Jeme plaindrai ˆ la chan-

cellerie, et je le ferai pendre!È
Celui qui parlait ainsi Žtait vŽritablement dans une grossecol•re. Mais

tout ˆ coup, il sembla ˆ Michel Strogoff que le second interlocuteur pre-
nait son parti de ce qui se passait, car l'Žclat de rire le plus inattendu, au
milieu d'une telle sc•ne, retentit soudain et fut suivi de ces paroles:

ÇEh bien! non! dŽcidŽment, c'est trop dr™le!
ÑVous osez rire! rŽpondit d'un ton passablement aigre le citoyen du

Royaume-Uni.
ÑCertes oui, cher confr•re, et de bon coeur, et c'est ce que j'ai de

mieux ˆ faire! Jevous engage ˆ en faire autant! Parole d'honneur, c'est
trop dr™le, •a ne s'est jamais vu!É È

En ce moment, un violent coup de tonnerre remplit le dŽfilŽ d'un fra-
caseffroyable, que les Žchosde la montagne multipli•rent dans une pro-
portion grandiose. Puis, apr•s que le dernier roulement se fžt Žteint, la
voix joyeuse retentit encore, disant:

ÇOui,extraordinairement dr™le!Voilˆ certainement qui n'arriverait pas
en France!
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ÑNi en Angleterre!È rŽpondit l'Anglais.
Sur la route, largement ŽclairŽe alors par les Žclairs, Michel Strogoff

aper•ut, ˆ vingt pas, deux voyageurs, juchŽs l'un pr•s de l'autre sur le
banc de derri•re d'un singulier vŽhicule, qui paraissait ‰treprofondŽ-
ment embourbŽ dans quelque orni•re.

Michel Strogoff s'approcha des deux voyageurs, dont l'un continuait
de rire et l'autre de maugrŽer, et il reconnut les deux correspondants de
journaux, qui, embarquŽssur le Caucase,avaient fait en sa compagnie la
route de Nijni-Novgorod ˆ Perm.

ÇEh!bonjour, monsieur! s'Žcriale Fran•ais. EnchantŽde vous voir dans
cette circonstance!Permettez-moi de vous prŽsenter mon ennemi intime,
monsieur Blount.È

Le reporter anglais salua, et peut-•tre allait-il, ˆ son tour, prŽsenter son
confr•re Alcide Jolivet, conformŽment aux r•gles de la politesse, quand
Michel Strogoff lui dit:

ÇInutile, messieurs, nous nous connaissons,puisque nous avons dŽjˆ
voyagŽ ensemble sur le Volga.

ÑAh! tr•s-bien! Parfait! monsieurÉ ?
ÑNicolas Korpanoff, nŽgociant d'Irkoutsk, rŽpondit Michel Strogoff.

Mais m'apprendrez-vous quelle aventure, si lamentable pour l'un, si
plaisante pour l'autre, vous est arrivŽe?

ÑJe vous fais juge, monsieur Korpanoff, rŽpondit Alcide Jolivet.
Imaginez-vous que notre postillon est parti avec l'avant-train de son in-
fernal vŽhicule, nous laissant en panne sur l'arri•re-train de son absurde
Žquipage! La pire moitiŽ d'une tŽl•gue pour deux, plus de guide, plus de
chevaux! N'est-ce pas absolument et superlativement dr™le?

ÑPas dr™le du tout! rŽpondit l'Anglais.
ÑMais si, confr•re! Vous ne savezvraiment pas prendre les chosespar

leur bon c™tŽ!
ÑEt comment, s'il vous pla”t, pourrons-nous continuer notre route?

demanda Harry Blount.
ÑRien n'est plus simple, rŽpondit Alcide Jolivet. Vous allez vous atte-

ler ˆ ce qui nous reste de voiture; moi, je prendrai les guides, je vous ap-
pellerai mon petit pigeon, comme un vŽritable iemschik, et vous marche-
rez comme un vrai postier!

ÑMonsieur Jolivet, rŽpondit l'Anglais, cette plaisanterie passe les
bornes, etÉ .

ÑSoyez calme, confr•re. Quand vous serez fourbu, je vous remplace-
rai, et vous aurez droit de me traiter d'escargot poussif ou de tortue qui
se p‰me, si je ne vous m•ne pas d'un train d'enfer!È
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Alcide Jolivet disait toutes ces choses avec une telle bonne humeur,
que Michel Strogoff ne put s'emp•cher de sourire.

ÇMessieurs,dit-il alors, il y a mieux ˆ faire. Nous sommes arrivŽs, ici,
au col supŽrieur de la cha”nede l'Oural, et, par consŽquent,nous n'avons
plus maintenant qu'ˆ descendre les pentes de la montagne. Ma voiture
est lˆ, ˆ cinq cents pas en arri•re. Jevous pr•terai un de mes chevaux, on
l'attellera ˆ la caissede votre tŽl•gue, et demain, si aucun accident ne se
produit, nous arriverons ensemble ˆ Ekaterinbourg.

ÑMonsieur Korpanoff, rŽpondit Alcide Jolivet, voici une proposition
qui part d'un coeur gŽnŽreux!

ÑJ'ajoute, monsieur, rŽpondit Michel Strogoff, que si je ne vous offre
pas de monter dans mon tarentass, c'est qu'il ne contient que deux
places, et que ma soeur et moi, nous les occupons dŽjˆ.

ÑComment donc, monsieur, rŽpondit Alcide Jolivet, mais mon
confr•re et moi, avec votre cheval et l'arri•re-train de notre demi-tŽl•gue,
nous irions au bout du monde!

ÑMonsieur, reprit Harry Blount, nous acceptons votre offre obli-
geante. Quant ˆ cet iemschik!É

ÑOh! croyez bien que ce n'est pas la premi•re fois que pareille aven-
ture lui arrive! rŽpondit Michel Strogoff.

ÑMais, alors, pourquoi ne revient-il pas? Il sait parfaitement qu'il
nous a laissŽs en arri•re, le misŽrable!

ÑLui! Il ne s'en doute m•me pas!
ÑQuoi! Ce brave homme ignore qu'une scission s'est opŽrŽeentre les

deux parties de sa tŽl•gue?
ÑIl l'ignore, et c'est de la meilleure foi du monde qu'il conduit son

avant-train ˆ Ekaterinbourg!
ÑQuand je vous disais que c'Žtait tout ce qu'il y a de plus plaisant,

confr•re! s'Žcria Alcide Jolivet.
ÑSi donc, messieurs, vous voulez me suivre, reprit Michel Strogoff,

nous rejoindrons ma voiture, etÉ .
ÑMais la tŽl•gue? fit observer l'Anglais.
ÑNe craignez pas qu'elle s'envole, mon cher Blount! s'ŽcriaAlcide Joli-

vet. La voilˆ si bien enracinŽedans le sol, que si on l'y laissait, au prin-
temps prochain il y pousserait des feuilles!

ÑVenez donc, messieurs, dit Michel Strogoff, et nous ram•nerons ici
le tarentass.È

Le Fran•ais et l'Anglais, descendant de la banquette de fond, devenue
ainsi si•ge de devant, suivirent Michel Strogoff.
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Tout en marchant, Alcide Jolivet, suivant son habitude, causait avec sa
bonne humeur, que rien ne pouvait altŽrer.

ÇMa foi, monsieur Korpanoff, dit-il ˆ Michel Strogoff, vous nous tirez
lˆ d'un fier embarras!

ÑJe n'ai fait, monsieur, rŽpondit Michel Strogoff, que ceque tout autre
ežt fait ˆ ma place. Si les voyageurs ne s'entre-aidaient pas, il n'y aurait
plus qu'ˆ barrer les routes!

ÑA charge de revanche, monsieur. Si vous allez loin dans les steppes,
il est possible que nous nous rencontrions encore, etÉ .È

Alcide Jolivet ne demandait pas d'une fa•on formelle ˆ Michel Strogoff
o• il allait, mais celui-ci, ne voulant pas avoir l'air de dissimuler, rŽpon-
dit aussit™t:

ÇJe vais ˆ Omsk, messieurs.
ÑEt monsieur Blount et moi, reprit Alcide Jolivet, nous allons un peu

devant nous, lˆ o• il y aura peut-•tre quelque balle, mais, ˆ coup sžr,
quelque nouvelle ˆ attraper.

ÑDans les provinces envahies?demanda Michel Strogoff avec un cer-
tain empressement.

ÑPrŽcisŽment, monsieur Korpanoff, et il est probable que nous ne
nous y rencontrerons pas!

ÑEn effet, monsieur, rŽpondit Michel Strogoff. Je suis peu friand de
coups de fusil ou de coups de lance, et trop pacifique de mon naturel
pour m'aventurer lˆ o• l'on se bat.

ÑDŽsolŽ, monsieur, dŽsolŽ, et, vŽritablement, nous ne pourrons que
regretter de nous sŽparer sit™t!Mais, en quittant Ekaterinbourg, peut-
•tre notre bonne Žtoile voudra-t-elle que nous voyagions encore en-
semble, ne fžt-ce que pendant quelques jours?

ÑVous vous dirigez sur Omsk? demanda Michel Strogoff, apr•s avoir
rŽflŽchi un instant.

ÑNous n'en savons rien encore, rŽpondit Alcide Jolivet, mais tr•s-cer-
tainement nous irons directement jusqu'ˆ Ichim, et, une fois lˆ, nous agi-
rons selon les ŽvŽnements.

ÑEh bien, messieurs, dit Michel Strogoff, nous irons de conserve
jusqu'ˆ Ichim.È

Michel Strogoff ežt Žvidemment mieux aimŽ voyager seul, mais il ne
pouvait, sansque cela paržt au moins singulier, chercher ˆ sesŽparerde
deux voyageurs qui allaient suivre la m•me route que lui. D'ailleurs,
puisqu'Alcide Jolivet et son compagnon avaient l'intention de s'arr•ter ˆ
Ichim, sans immŽdiatement continuer sur Omsk, il n'y avait aucun in-
convŽnient ˆ faire avec eux cette partie du voyage.
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ÇEh bien, messieurs, rŽpondit-il, voilˆ qui est convenu. Nous ferons
route ensemble.È

Puis, du ton le plus indiffŽrent:
ÇSavez-vous avec quelque certitude o• en est l'invasion tartare?

demanda-t-il.
ÑMa foi, monsieur, nous n'en savons que ce qu'on en disait ˆ Perm,

rŽpondit Alcide Jolivet. Les Tartares de FŽofar-Khan ont envahi toute la
province de SŽmipalatinsk, et, depuis quelques jours, ils descendent ˆ
marche forcŽele cours de l'Irtyche. Il faut donc vous h‰tersi vous voulez
les devancer ˆ Omsk.

ÑEn effet, rŽpondit Michel Strogoff.
ÑOn ajoutait aussi que le colonel Ogareff avait rŽussi ˆ passer la fron-

ti•re sous un dŽguisement, et qu'il ne pouvait tarder ˆ rejoindre le chef
tartare au centre m•me du pays soulevŽ.

ÑMais comment l'aurait-on su? demanda Michel Strogoff, que ces
nouvelles, plus ou moins vŽridiques, intŽressaient directement.

ÑEh! comme on sait toutes ces choses,rŽpondit Alcide Jolivet. C'est
dans l'air.

ÑEt vous avez des raisons sŽrieusesde penser que le colonel Ogareff
est en SibŽrie?

ÑJ'ai m•me entendu dire qu'il avait dž prendre la route de Kazan ˆ
Ekaterinbourg.

ÑAh! vous saviez cela, monsieur Jolivet? dit alors Harry Blount, que
l'observation du correspondant fran•ais tira de son mutisme.

ÑJe le savais, rŽpondit Alcide Jolivet.
ÑEt saviez-vous qu'il devait •tre dŽguisŽen bohŽmien?demanda Har-

ry Blount.
ÑEn bohŽmien! s'Žcria presque involontairement Michel Strogoff, qui

se rappela la prŽsencedu vieux tsigane ˆ Nijni-Novgorod, son voyage ˆ
bord du Caucase et son dŽbarquement ˆ Kazan.

ÑJe le savais assezpour en faire l'objet d'une lettre ˆ ma cousine, rŽ-
pondit en souriant Alcide Jolivet.

ÑVous n'avez pas perdu votre temps ˆ Kazan! fit observer l'Anglais
d'un ton sec.

ÑMais non, cher confr•re, et, pendant que le Caucase
s'approvisionnait, je faisais comme le Caucase!È

Michel Strogoff n'Žcoutait plus les rŽparties qu'Harry Blount et Alcide
Jolivet Žchangeaiententre eux. Il songeait ˆ cette troupe de bohŽmiens, ˆ
ce vieux tsigane dont il n'avait pu voir le visage, ˆ la femme Žtrange qui
l'accompagnait, au singulier regard qu'elle avait jetŽ sur lui, et il
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cherchait ˆ rassembler dans son esprit tous les dŽtails de cette rencontre,
lorsqu'une dŽtonation se fit entendre ˆ une courte distance.

ÇAh! messieurs, en avant! s'Žcria Michel Strogoff.
ÑTiens! pour un digne nŽgociant qui fuit les coups de feu, se dit Al-

cide Jolivet, il court bien vite ˆ l'endroit o• ils Žclatent!È
Et, suivi d'Harry Blount, qui n'Žtait pas homme ˆ rester en arri•re, il se

prŽcipita sur les pas de Michel Strogoff.
Quelques instants apr•s, tous trois Žtaient en face du saillant qui abri-

tait le tarentass au tournant du chemin.
Le bouquet de pins allumŽ par la foudre bržlait, encore.La route Žtait

dŽserte.Cependant, Michel Strogoff n'avait pu setromper. Le bruit d'une
arme ˆ feu Žtait bien arrivŽ jusqu'ˆ lui.

Soudain, un formidable grognement sefit entendre, et une secondedŽ-
tonation Žclata au delˆ du talus.

ÇUn ours! s'Žcria Michel Strogoff, qui ne pouvait se mŽprendre ˆ ce
grognement. Nadia! Nadia!È

Et, tirant son coutelas de sa ceinture, Michel Strogoff s'Žlan•a par un
bond formidable et tourna le contrefort derri•re lequel la jeune fille avait
promis de l'attendre.

Les pins, alors dŽvorŽs par les flammes du tronc ˆ la cime, Žclairaient
largement la sc•ne.

Au moment o• Michel Strogoff atteignit le tarentass, une masse
Žnorme recula jusqu'ˆ lui.

C'Žtait un ours de grande taille. La temp•te l'avait chassŽdes bois qui
hŽrissaient ce talus de l'Oural, et il Žtait venu chercher refuge dans cette
excavation, sa retraite habituelle, sans doute, que Nadia occupait alors.

Deux des chevaux, effrayŽs de la prŽsencede l'Žnorme animal, brisant
leurs traits, avaient pris la fuite, et l'iemschik, ne pensant qu'ˆ sesb•tes,
oubliant que la jeune fille allait rester seule en prŽsencede l'ours, s'Žtait
jetŽ ˆ leur poursuite.

La courageuseNadia n'avait pas perdu la t•te. L'animal, qui ne l'avait
pas vue tout d'abord, s'Žtait attaquŽ ˆ l'autre cheval de l'attelage. Nadia,
quittant alors l'anfractuositŽ dans laquelle elle s'Žtait blottie, avait couru
ˆ la voiture, pris un des revolvers de Michel Strogoff, et, marchant hardi-
ment sur l'ours, elle avait fait feu ˆ bout portant.

L'animal, lŽg•rement blessŽˆ l'Žpaule, s'Žtait retournŽ contre la jeune
fille, qui avait cherchŽd'abord ˆ l'Žviter en tournant autour du tarentass,
dont le cheval cherchait ˆ briser sesliens. Mais ceschevaux, une fois per-
dus dans la montagne, c'Žtait tout le voyage compromis. Nadia Žtait
donc revenue droit ˆ l'ours, et, avec un sang-froid surprenant, au
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moment m•me o• les pattes de l'animal allaient s'abattre sur sa t•te, elle
avait fait feu sur lui une seconde fois.

C'Žtait cette secondedŽtonation qui venait d'Žclater ˆ quelques pas de
Michel Strogoff. Mais il Žtait lˆ. D'un bond il se jeta entre l'ours et la
jeune fille. Son bras ne fit qu'un seul mouvement de bas en haut, et
l'Žnorme b•te, fendue du ventre ˆ la gorge, tomba sur le sol comme une
masse inerte.È

C'Žtait un beau spŽcimen de ce fameux coup des chasseurssibŽriens,
qui tiennent ˆ ne pas endommager cette prŽcieuse fourrure des ours,
dont ils tirent un haut prix.

ÇTu n'es pas blessŽe,soeur? dit Michel Strogoff, en se prŽcipitant vers
la jeune fille.

ÑNon, fr•re,È rŽpondit Nadia.
En ce moment apparurent les deux journalistes.
Alcide Jolivet se jeta ˆ la t•te du cheval, et il faut croire qu'il avait le

poignet solide, car il parvint ˆ le contenir. Son compagnon et lui avaient
vu la rapide manoeuvre de Michel Strogoff.

ÇDiable! s'Žcria Alcide Jolivet, pour un simple nŽgociant, monsieur
Korpanoff, vous maniez joliment le couteau du chasseur!

ÑTr•s-joliment m•me, ajouta Harry Blount.
ÑEn SibŽrie,messieurs,rŽpondit Michel Strogoff, nous sommes forcŽs

de faire un peu de tout!È
Alcide Jolivet regarda alors le jeune homme.
Vu en pleine lumi•re, le couteau sanglant ˆ la main, avec sa haute

taille, son air rŽsolu, le pied posŽ sur le corps de l'ours qu'il venait
d'abattre, Michel Strogoff Žtait beau ˆ voir.

ÇUn rude gaillard!È se dit Alcide Jolivet.
S'avan•ant alors respectueusement,son chapeau ˆ la main, il vint sa-

luer la jeune fille.
Nadia s'inclina lŽg•rement.
Alcide Jolivet, se tournant alors vers son compagnon:
ÇLasoeur vaut le fr•re! dit-il. Si j'Žtais ours, je ne me frotterais pas ˆ ce

couple redoutable et charmant!È
Harry Blount, droit comme un piquet, se tenait, chapeau bas, ˆ

quelque distance. La dŽsinvolture de son compagnon avait pour effet
d'ajouter encore ˆ sa raideur habituelle.

En ce moment reparut l'iemschik, qui Žtait parvenu ˆ rattraper ses
deux chevaux. Il jeta tout d'abord un oeil de regret sur le magnifique ani-
mal, gisant sur le sol, qu'il allait •tre obligŽ d'abandonner aux oiseaux de
proie, et il s'occupa de rŽinstaller son attelage.
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Michel Strogoff lui fit alors conna”tre la situation des deux voyageurs
et son projet de mettre un des chevaux du tarentass ˆ leur disposition.

ÇCommeil te plaira, rŽpondit l'iemschik. Seulement, deux voitures au
lieu d'uneÉ .

ÑBon! l'ami, rŽpondit Alcide Jolivet, qui comprit l'insinuation, on te
payera double.

ÑVa donc, mes tourtereaux!È cria l'iemschik.
Nadia Žtait remontŽe dans le tarentass, que suivaient ˆ pied Michel

Strogoff et ses deux compagnons.
Il Žtait trois heures. La bourrasque, alors dans sa pŽriode dŽcroissante,

ne se dŽcha”nait plus aussi violemment ˆ travers le dŽfilŽ, et la route fut
remontŽe rapidement.

Aux premi•res lueurs de, l'aube, le tarentass avait rejoint la tŽl•gue,
qui Žtait consciencieusement embourbŽe jusqu'au moyeu de ses roues.
On comprenait parfaitement qu'un vigoureux coup de collier de son atte-
lage ežt opŽrŽ la sŽparation des deux trains.

Un des chevaux de flanc du tarentass fut attelŽ ˆ l'aide de cordes ˆ la
caissede la tŽl•gue. Les deux journalistes reprirent place sur le banc de
leur singulier Žquipage, et les voitures semirent aussit™ten mouvement.
Du reste, elles n'avaient plus qu'ˆ descendre les pentes de l'Oural,Ñce
qui n'offrait aucune difficultŽ.

Six heures apr•s, les deux vŽhicules, l'un suivant l'autre, arrivaient ˆ
Ekaterinbourg, sans qu'aucun incident f‰cheuxežt marquŽ la seconde
partie de leur voyage.

Le premier individu que les journalistes aper•urent sur la porte de la
maison de poste, ce fut leur iemschik, qui semblait les attendre.

Ce digne Russe avait vraiment une bonne figure, et, sans plus
d'embarras, l'oeil souriant, il s'avan•a vers sesvoyageurs, et, leur tendant
la main, il rŽclama son pourboire.

La vŽritŽ oblige ˆ dire que la fureur d'Harry Blount Žclata avec une
violence toute britannique, et si l'iemschik ne se fžt prudemment reculŽ,
un coup de poing, portŽ suivant toutes les r•gles de la boxe, lui ežt payŽ
son Çna vodkouÈ en pleine figure.

Alcide Jolivet, lui, voyant cette col•re, riait ˆ se tordre, et comme il
n'avait jamais ri peut-•tre.

ÇMais il a raison, ce pauvre diable! s'Žcriait-il. Il est dons son droit,
mon cher confr•re! Ce n'est pas sa faute si nous n'avons pas trouvŽ le
moyen de le suivre!È.

Et tirant quelques kopeks de sa poche:
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ÇTiens,l'ami, dit-il en les remettant ˆ l'iemschik, empoche! Si tu ne les
as pas gagnŽs, ce n'est pas ta faute!È

Ceci redoubla l'irritation d'Harry Blount, qui voulait s'en prendre au
ma”tre de poste et lui faire un proc•s.

ÇUn proc•s, en Russie! s'Žcria Alcide Jolivet. Mais si les chosesn'ont
pas changŽ, confr•re, vous n'en verriez pas la fin! Vous ne savez donc
pas l'histoire de cette nourrice russe qui rŽclamait douze mois
d'allaitement ˆ la famille de son nourrisson?

ÑJe ne la sais pas, rŽpondit Harry Blount.
ÑAlors, vous ne savez pas non plus ce qu'Žtait devenu ce nourrisson,

quand fut rendu le jugement qui lui donnait gain de cause?
ÑEt qu'Žtait-il, s'il vous pla”t?
ÑColonel des hussards de la garde!È
Et, sur cette rŽponse, tous d'Žclater de rire.
Quant ˆ Alcide Jolivet, enchantŽde sa repartie, il tira son carnet de sa

poche et y inscrivit en souriant cette note, destinŽe ˆ figurer au diction-
naire moscovite:

ÇTŽl•gue, voiture russe ˆ quatre roues, quand elle part,Ñet ˆ deux
roues, quand elle arrive!È
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Chapitre12
Une provocation

Ekaterinbourg, gŽographiquement, est une ville d'Asie, car elle est situŽe
au delˆ des monts Ourals, sur les derni•res pentes orientales de la
cha”ne. NŽanmoins, elle dŽpend du gouvernement de Perm, et, par
consŽquent,elle est comprise dans une des grandes divisions de la Rus-
sie d'Europe. Cet empiŽtement administratif doit avoir sa raison d'•tre.
C'est comme un morceau de la SibŽrie qui reste entre les m‰choires
russes.

Ni Michel Strogoff ni les deux correspondants ne pouvaient •tre em-
barrassŽsde trouver des moyens de locomotion dans une ville aussi
considŽrable, fondŽe depuis 1723. A Ekaterinbourg, s'Žl•ve le premier
H™teldes monnaies de tout l'empire; lˆ est concentrŽela direction gŽnŽ-
rale des mines. Cette ville est donc un centre industriel important, dans
un pays o• abondent les usines mŽtallurgiques et autres exploitations o•
se lavent le platine et l'or.

A cette Žpoque, la population d'Ekaterinbourg s'Žtait fort accrue.
Russes ou SibŽriens, menacŽs par l'invasion tartare, y avaient affluŽ,
apr•s avoir fui les provinces dŽjˆ envahies par les hordes de FŽofar-
Khan, et principalement le pays kirghis, qui s'Žtend dans le sud-ouest de
l'Irtyche jusqu'aux fronti•res du Turkestan.

Si donc les moyens de locomotion avaient dž •tre rares pour atteindre
Ekaterinbourg, ils abondaient, au contraire, pour quitter cette ville. Dans
les conjonctures actuelles, les voyageurs se souciaient peu, en effet, de
s'aventurer sur les routes sibŽriennes.

De ce concours de circonstances, il rŽsulta qu'Harry Blount et Alcide
Jolivet trouv•rent facilement ˆ remplacer par une tŽl•gue compl•te la
fameusedemi-tŽl•gue qui les avait transportŽs tant bien que mal ˆ Ekate-
rinbourg. Quant ˆ Michel Strogoff, le tarentass lui appartenait, il n'avait
pas trop souffert du voyage ˆ travers les monts Ourals, et il suffisait d'y
atteler trois bons chevaux pour l'entra”ner rapidement sur la route
d'Irkoutsk.
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Jusqu'ˆ Tioumen et m•me jusqu'ˆ Novo-Zaimsko‘, cette route devait
•tre assezaccidentŽe,car elle se dŽveloppait encore sur cescapricieuses
ondulations du sol qui donnent naissance aux premi•res pentes de
l'Oural. Mais, apr•s l'Žtape de Novo-Zaimsko‘, commen•ait l'immense
steppe,qui s'Žtend jusqu'aux approches de Krasnoiarsk, sur un espacede
dix-sept cents verstes environ (1,815 kilom•tres).

C'Žtait ˆ Ichim, on le sait, que les deux correspondants avaient
l'intention de se rendre, c'est-ˆ-dire ˆ six cent trente verstes
d'Ekaterinbourg. Lˆ, ils devaient prendre conseil des ŽvŽnements,puis se
diriger ˆ travers les rŽgions envahies,soit ensemble,soit sŽparŽment,sui-
vant que leur instinct de chasseursles jetterait sur une piste ou sur une
autre.

Or, cette route d'Ekaterinbourg ˆ IchimÑqui se dirige vers Ir-
koutskÑŽtait la seule que pžt prendre Michel Strogoff. Seulement, lui
qui ne courait pas apr•s les nouvelles, et qui aurait voulu Žviter, au
contraire, le pays dŽvastŽ par les envahisseurs, il Žtait bien rŽsolu ˆ ne
s'arr•ter nulle part.

ÇMessieurs,dit-il donc ˆ sesnouveaux compagnons, je serai tr•s-satis-
fait de faire avec vous une partie de mon voyage, mais je dois vous prŽ-
venir que je suis extr•mement pressŽd'arriver ˆ Omsk, car ma soeur et
moi nous y allons rejoindre notre m•re. Qui sait m•me si nous arriverons
avant que les Tartares aient envahi la ville! Jene m'arr•terai donc aux re-
lais que le temps de changer de chevaux, et je voyagerai jour et nuit!

ÑNous comptons bien en agir ainsi, rŽpondit Harry Blount.
ÑSoit, reprit Michel Strogoff, mais ne perdez pas un instant. Louez ou

achetez une voiture dontÉ .
ÑDont l'arri•re-train, ajouta Alcide Jolivet, veuille bien arriver en

m•me temps que l'avant-train ˆ Ichim.È
Une demi-heure apr•s, le diligent Fran•ais avait trouvŽ, facilement

d'ailleurs, un tarentass, ˆ peu pr•s semblable ˆ celui de Michel Strogoff,
et dans lequel son compagnon et lui s'install•rent aussit™t.

Michel Strogoff et Nadia reprirent place dans leur vŽhicule, et, ˆ midi,
les deux attelages quitt•rent de conserve la ville d'Ekaterinbourg.

Nadia Žtait enfin en SibŽrie et sur cette longue route qui conduit ˆ Ir-
koutsk! Quelles devaient •tre alors les pensŽesde la jeune Livonienne?
Trois rapides chevaux l'emportaient ˆ travers cette terre de l'exil, o• son
p•re Žtait condamnŽ ˆ vivre, longtemps peut-•tre, et si loin de son pays
natal! Mais c'Žtait a peine si elle voyait se dŽrouler devant sesyeux ces
longues steppes, qui, un instant, lui avaient ŽtŽ fermŽes,car son regard
allait plus loin que l'horizon, derri•re lequel il cherchait le visage de
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l'exilŽ! Elle n'observait rien du pays qu'elle traversait avec cette vitesse
de quinze verstes ˆ l'heure, rien de cescontrŽesde la SibŽrieoccidentale,
si diffŽrentes des contrŽesde l'est. Ici, en effet, peu de champs cultivŽs,
un sol pauvre, au moins ˆ sa surface, car, dans ses entrailles, il rec•le
abondamment le fer, le cuivre, le platine et l'or. Aussi partout des exploi-
tations industrielles, mais rarement des Žtablissements agricoles.
Comment trouverait-on des bras pour cultiver la terre, ensemencer les
champs, rŽcolter les moissons, lorsqu'il est plus productif de touiller le
sol ˆ coups de mine, ˆ coups de pic? Ici, le paysan a fait place au mineur.
La pioche est partout, la b•che nulle part.

Cependant, la pensŽede Nadia abandonnait quelquefois les lointaines
provinces du lac Ba•kal, et se reportait alors ˆ sa situation prŽsente.
L'image de son p•re s'effa•ait un peu, et elle revoyait son gŽnŽreuxcom-
pagnon, tout d'abord sur le chemin de fer de Wladimir, o• quelque pro-
videntiel dessein le lui avait fait rencontrer pour lˆ premi•re fois. Elle se
rappelait sesattentions pendant le voyage, son arrivŽe ˆ la maison de po-
lice de Nijni-Novgorod, la cordiale simplicitŽ avec laquelle il lui avait
parlŽ en l'appelant du nom de soeur, son empressementpr•s d'elle pen-
dant la descentedu Volga, enfin tout cequ'il avait fait, dans cette terrible
nuit d'orage ˆ travers les monts Ourals, pour dŽfendre sa vie au pŽril de
la sienne!

Nadia songeait donc ˆ Michel Strogoff. Elle remerciait Dieu d'avoir
placŽ ˆ point sur sa route ce vaillant protecteur, cet ami gŽnŽreuxet dis-
cret. Elle se sentait en sžretŽ pr•s de lui, sous sa garde. Un vrai fr•re
n'ežt pu mieux faire! Elle ne redoutait plus aucun obstacle,elle secroyait
maintenant certaine d'atteindre son but.

Quant ˆ Michel Strogoff, il parlait peu et rŽflŽchissait beaucoup. Il re-
merciait Dieu de son c™tŽde lui avoir donnŽ dans cette rencontre de Na-
dia, en m•me temps que le moyen de dissimuler savŽritable individuali-
tŽ, une bonne action ˆ faire. L'intrŽpiditŽ calme de la jeune fille Žtait pour
plaire ˆ son ‰mevaillante. Que n'Žtait-elle sa soeur en effet? Il Žprouvait
autant de respect que d'affection pour sa belle et hŽro•que compagne. Il
sentait que c'Žtait lˆ un de cescoeurs purs et rares sur lesquels on peut
compter.

Cependant, depuis qu'il foulait le sol sibŽrien, les vrais dangers com-
men•aient pour Michel Strogoff. Si les deux journalistes, ne se trom-
paient pas, si Ivan Ogareff avait passŽla fronti•re, il fallait agir avec la
plus extr•me circonspection. Les circonstancesŽtaient maintenant chan-
gŽes,car les espions tartares devaient fourmiller dans les provinces sibŽ-
riennes. Son incognito dŽvoilŽ, sa qualitŽ de courrier du czar reconnue,

99



c'en Žtait fait de sa mission, de sa vie peut-•tre! Michel Strogoff sentit
plus lourdement alors le poids de la responsabilitŽ qui pesait sur lui.

Pendant que les chosesŽtaient ainsi dans la premi•re voiture, que se
passait-il dans la seconde?Rien que de fort ordinaire. Alcide Jolivet par-
lait par phrases,Harry Blount rŽpondait par monosyllabes. Chacun envi-
sageait les chosesˆ sa fa•on et prenait des notes sur les quelques inci-
dents du voyage,Ñincidents qui furent d'ailleurs peu variŽs pendant
cette traversŽe des premi•res provinces de la SibŽrie occidentale.

A chaque relais, les deux correspondants descendaient et se retrou-
vaient avec Michel Strogoff. Lorsqu'aucun repas ne devait •tre pris dans
la maison de poste, Nadia ne quittait pas le tarentass.Lorsqu'il fallait dŽ-
jeuner ou d”ner, elle venait s'asseoirˆ table; mais, toujours tr•s-rŽservŽe,
elle ne se m•lait que fort peu ˆ la conversation.

Alcide Jolivet, sans jamais sortir d'ailleurs des bornes d'une parfaite
convenance,ne laissait pas d'•tre empressŽpr•s de la jeune Livonienne,
qu'il trouvait charmante. Il admirait l'Žnergie silencieusequ'elle montrait
au milieu des fatigues d'un voyage fait dans de si dures conditions.

Ces temps d'arr•t forcŽs ne plaisaient que mŽdiocrement ˆ Michel
Strogoff. Aussi pressait-il le dŽpart ˆ chaque relais, excitant les ma”tres
de poste, stimulant les iemschiks, h‰tantl'attellement des tarentass.Puis,
le repas rapidement terminŽ,Ñtrop rapidement toujours au grŽ d'Harry
Blount, qui Žtait un mangeur mŽthodique,Ñon partait, et les journalistes,
eux aussi, Žtaient menŽs comme des aigles, car ils payaient princi•re-
ment, et, ainsi que disait Alcide Jolivet, Çen aigles de RussieÈ.10

Il va sans dire qu'Harry Blount ne faisait aucuns frais vis-ˆ-vis de la
jeune fille. C'Žtait un des rares sujets de conversation sur lesquels il ne
cherchait pas ˆ discuter avec son compagnon. Cet honorable gentleman
n'avait pas pour habitude de faire deux choses ˆ la fois.

Et Alcide Jolivet lui ayant demandŽ, une fois, quel pouvait •tre l'‰gede
la jeune Livonienne:

ÇQuelle jeune Livonienne? rŽpondit-il le plus sŽrieusementdu monde,
en fermant ˆ demi les yeux.

ÑEh parbleu! la soeur de Nicolas Korpanoff!
ÑC'est sa soeur?
ÑNon, sa grand'm•re! rŽpliqua Alcide Jolivet, dŽmontŽ par tant

d'indiffŽrence.ÑQuel ‰ge lui donnez-vous?
ÑSi je l'avais vue na”tre, je le saurais!È rŽpondit simplement Harry

Blount, en homme qui ne voulait pas s'engager.

10.Monnaie d'or russe qui vaut 5 roubles. Le rouble est une monnaie d'argent qui
vaut, l00 kopeks, soit 3 fr. 92.
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Le pays alors parcouru par les deux tarentass Žtait presque dŽsert. Le
temps Žtait assezbeau, le ciel couvert ˆ demi, la tempŽrature plus sup-
portable. Avec des vŽhicules mieux suspendus, les voyageurs n'auraient
pas eu ˆ se plaindre du voyage. Ils allaient comme vont les berlines de
poste en Russie, c'est-ˆ-dire avec une vitesse merveilleuse.

Mais si le pays semblait abandonnŽ, cet abandon tenait aux circons-
tancesactuelles. Dans les champs, peu ou pas de cespaysans sibŽriens, ˆ
figure p‰leet grave, qu'une cŽl•bre voyageuse a justement comparŽsaux
Castillans, moins la morgue. ‚a et lˆ, quelques villages dŽjˆ ŽvacuŽs,ce
qui indiquait l'approche des troupes tartares. Les habitants, emmenant
leurs troupeaux de moutons, leurs chameaux, leurs chevaux, s'Žtaient rŽ-
fugiŽs dans les plaines du nord. Quelques tribus de la grande horde des
Kirghis nomades, restŽesfid•les, avaient aussi transportŽ leurs tentes au
delˆ de l'Irtyche ou de l'Obi, pour Žchapper aux dŽprŽdations des
envahisseurs.

Fort heureusement, le service de la poste se faisait toujours rŽguli•re-
ment. De m•me, le service du tŽlŽgraphe,jusqu'aux points que raccordait
encore le fil. A chaque relais, les ma”tres de poste fournissaient les che-
vaux dans les conditions rŽglementaires. A chaque station aussi, les em-
ployŽs, assis ˆ leur guichet, transmettaient les dŽp•ches qui leur Žtaient
confiŽes,ne les retardant que pour les tŽlŽgrammesde l'ƒtat. Aussi Har-
ry Blount et Alcide Jolivet en usaient-ils largement.

Ainsi donc, jusqu'ici, le voyage de Michel Strogoff s'accomplissait dans
des conditions satisfaisantes.Le courrier du czar n'avait ŽprouvŽ aucun
retard, et, s'il parvenait ˆ tourner la pointe faite en avant de Krasnoiarsk
par les Tartares de FŽofar-Khan, il Žtait certain d'arriver avant eux ˆ Ir-
koutsk et dans le minimum de temps obtenu jusqu'alors.

Le lendemain du jour o• les deux tarentass avaient quittŽ Ekaterin-
bourg, ils atteignaient la petite ville de Toulouguisk, ˆ sept heures du
matin, apr•s avoir franchi une distance de deux cent vingt verstes, sans
incident digne d'•tre relatŽ.

Lˆ, une demi-heure fut consacrŽeau dŽjeuner. Cela fait, les voyageurs
repartirent avec une vitesse que la promesse d'un certain nombre de ko-
peks rendait seule explicable.

Le m•me jour, 22 juillet, ˆ une heure du soir, les deux tarentass arri-
vaient, soixante verstes plus loin, a Tioumen.

Tioumen, dont la population normale est de dix mille habitants, en
comptait alors le double. Cette ville, premier centre industriel que les
Russes crŽ•rent. en SibŽrie, dont on remarque les belles usines
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mŽtallurgiques et la fonderie de cloches,n'avait jamais prŽsentŽune telle
animation.

Les deux correspondants all•rent aussit™taux nouvelles. Celles que les
fugitifs sibŽriens apportaient du thŽ‰trede la guerre n'Žtaient pas
rassurantes.

On disait, entre autres choses,que l'armŽe de FŽofar-Khan s'approchait
rapidement de la vallŽe de l'Ichim, et l'on confirmait que le chef tartare
allait •tre bient™trejoint par le colonel Ivan Ogareff, s'il ne l'Žtait dŽjˆ.
D'o• cette conclusion naturelle que les opŽrations seraient alors poussŽes
dans l'est de la SibŽrie avec la plus grande activitŽ.

Quant aux troupes russes,il avait fallu les appeler principalement des
provinces europŽennesde la Russie,et, Žtant encoreassezŽloignŽes,elles
ne pouvaient s'opposer ˆ l'invasion. Cependant, les Cosaquesdu gouver-
nement de Tobolsk se dirigeaient ˆ marche forcŽe sur Tomsk, dans
l'espoir do couper les colonnes tartares.

A huit heures du soir, soixante-quinze verstes de plus avaient ŽtŽdŽ-
vorŽes pas les deux tarentass, et ils arrivaient ˆ Yaloutorowsk.

On relaya rapidement, et, au sortir de la ville, la rivi•re Tobol fut pas-
sŽedans un bac.Son cours, tr•s-paisible, rendit facile cette opŽration, qui
devait se renouveler plus d'une fois sur le parcours, et probablement
dans des conditions moins favorables.

A minuit, cinquante-cinq verstes au delˆ (58 kilom•tres et demi), le
bourg de Novo-Saimsk Žtait atteint, et les voyageurs laissaient enfin der-
ri•re eux ce sol lŽg•rement accidentŽ par des coteaux couverts d'arbres,
derni•res racines de montagnes de l'Oural.

Ici commen•ait vŽritablement ce qu'on appelle la steppe sibŽrienne,
qui se prolonge jusqu'aux environs de Krasnoiarsk. C'Žtait la plaine sans
limites, une sorte de vaste dŽsert herbeux, ˆ la circonfŽrence duquel ve-
naient se confondre la terre et le ciel sur une courbe qu'on ežt dit nette-
ment tracŽe au compas. Cette steppe ne prŽsentait aux regards d'autre
saillie que le profil des poteaux tŽlŽgraphiques disposŽssur chaque c™tŽ
de la route, et dont les fils vibraient sous la brise comme des cordes de
harpe. La route elle-m•me ne sedistinguait du reste de la plaine que par
la fine poussi•re qui s'enlevait sous la roue dos tarentass. Sansce ruban
blanch‰tre, qui se dŽroulait ˆ perte de vue, on ežt pu se croire au dŽsert.

Michel Strogoff et sescompagnons se lanc•rent avec une vitesse plus
grande encore ˆ travers la steppe. Les chevaux, excitŽspar l'iemschik et
qu'aucun obstacle ne pouvait retarder, dŽvoraient l'espace.Les tarentass
couraient directement sur Ichim, lˆ o• les deux correspondants devaient
s'arr•ter, si aucun ŽvŽnement ne venait modifier leur itinŽraire.
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Deux cents verstes environ sŽparent Novo-Saimsk de la ville d'Ichim,
et le lendemain, avant huit heures du soir, elles devaient et pouvaient
•tre franchies, a la condition de ne pas perdre un instant. Dans la pensŽe
des iemschiks, si les voyageurs n'Žtaient pas de grands seigneurs ou de
hauts fonctionnaires, ils Žtaient dignes de l'•tre, ne fžt-ce que par leur gŽ-
nŽrositŽ dans le r•glement des pourboires.

Le lendemain, 23 juillet, en effet, les deux tarentass n'Žtaient plus qu'ˆ
trente verstes d'Ichim.

En ce moment, Michel Strogoff aper•ut sur la route, et ˆ peine visible
au milieu des volutes de poussi•re, une voiture qui prŽcŽdait la sienne.
Comme ses chevaux, moins fatiguŽs, couraient avec une rapiditŽ plus
grande, il ne devait pas tarder ˆ l'atteindre.

Ce n'Žtait ni un tarentass, ni une tŽl•gue, mais une berline de poste,
toute poudreuse, et qui devait avoir dŽjˆ fait un long voyage. Le pos-
tillon frappait son attelage a tour de bras et ne le maintenait au galop
qu'ˆ force d'injures et de coups. Cette berline n'Žtait certainement pas
passŽepar Novo-Saimsk, et elle n'avait dž rejoindre la route d'Irkoutsk
que par quelque route perdue de la steppe.

Michel Strogoff et sescompagnons, en voyant cette berline qui courait
sur Ichim, n'eurent qu'une m•me pensŽe,la devancer et arriver avant elle
au relais, afin de s'assurer avant tout des chevaux disponibles. Ils dirent
donc un mot a leurs iemschiks, qui se trouv•rent bient™ten ligne avec
l'attelage surmenŽ de la berline.

Ce fut Michel Strogoff qui arriva le premier.
A ce moment, une t•te parut a la porti•re de la berline.
Michel Strogoff eut ˆ peine le temps de l'observer. Cependant, si vite

qu'il pass‰t,il entendit tr•s-distinctement ce mot, prononcŽ d'une voix
impŽrieuse, qui lui fut adressŽ:

ÇArr•tez!È
On ne s'arr•ta pas. Au contraire, et la berline fut bient™tdevancŽepar

les deux tarentass.
Ce fut alors une course de vitesse, car l'attelage de la berline, excitŽ

sansdoute par la prŽsenceet l'allure des chevaux qui le dŽpassaient,re-
trouva des forces pour se maintenir pendant quelques minutes. Les trois
voitures avaient disparu dans un nuage du poussi•re. De ces nuages
blanch‰tress'Žchappaient, comme une pŽtarade, des claquements de
fouet, m•lŽs de cris d'excitation et d'interjections de col•re.

NŽanmoins, l'avantage resta ˆ Michel Strogoff et ˆ ses compa-
gnons,Ñavantage qui pouvait •tre tr•s-important, si le relais Žtait peu
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fourni de chevaux. Deux voitures ˆ atteler, c'Žtait peut-•tre plus que ne
pourrait faire le ma”tre de poste, du moins dans un court dŽlai.

Une demi-heure apr•s, la berline, restŽeen arri•re, n'Žtait plus qu'un
point ˆ peine visible ˆ l'horizon de la steppe.

Il Žtait huit heures du soir, lorsque les deux tarentass arriv•rent au re-
lais de poste, ˆ l'entrŽe d'Ichim.

Les nouvelles de l'invasion Žtaient de plus en plus mauvaises. La ville
Žtait directement menacŽepar l'avant-garde des colonnes tartares, et, de-
puis deux jours, les autoritŽs avaient dž se replier sur Tobolsk. Ichim
n'avait plus ni un fonctionnaire ni un soldat.

Michel Strogoff, arrivŽ au relais, demanda immŽdiatement, des che-
vaux pour lui.

Il avait ŽtŽbien avisŽ de devancer la berline. Trois chevaux seulement
Žtaient en Žtat d'•tre immŽdiatement attelŽs. Les autres rentraient fati-
guŽs de quelque longue Žtape.

Le ma”tre de poste donna l'ordre d'atteler.
Quant aux deux correspondants, auxquels il parut bon de s'arr•ter ˆ

Ichim, ils n'avaient pas ˆ se prŽoccuper d'un moyen de transport immŽ-
diat, et ils firent remiser leur voiture.

Dix minutes apr•s son arrivŽe au relais, Michel Strogoff fut prŽvenu
que son tarentass Žtait pr•t ˆ partir.

ÇBien,È rŽpondit-il.
Puis, allant aux deux journalistes:
ÇMaintenant, messieurs, puisque vous restez ˆ Ichim, le moment est

venu de nous sŽparer.
ÑQuoi, monsieur Korpanoff, dit Alcide Jolivet, ne resterez-vous pas

m•me une heure ˆ Ichim?
ÑNon, monsieur, et je dŽsire m•me avoir quittŽ la maison de poste

avant l'arrivŽe de cette berline que nous avons devancŽe.
ÑCraignez-vous donc que ce voyageur ne cherche ˆ vous disputer les

chevaux du relais?
ÑJe tiens surtout ˆ Žviter toute difficultŽ.
ÑAlors, monsieur Korpanoff, dit Alcide Jolivet, il ne nous reste plus

qu'ˆ vous remercier encoreune fois du service que vous nous avez rendu
et du plaisir que nous avons eu ˆ voyager en votre compagnie.

ÑIl est possible, d'ailleurs, que nous nous retrouvions dans quelques
jours ˆ Omsk, ajouta Harry Blount.

ÑC'est possible, en effet, rŽpondit Michel Strogoff, puisque j'y vais
directement.
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ÑEh bien! bon voyage, monsieur Korpanoff, dit alors Alcide Jolivet, et
Dieu vous garde des tŽl•gues.È

Les deux correspondants tendaient la main ˆ Michel Strogoff avec
l'intention de la lui serrer le plus cordialement possible, lorsque le bruit
d'une voiture se fit entendre au dehors.

Presqueaussit™t,la porte de la maison de poste s'ouvrit brusquement,
et un homme parut.

C'Žtait le voyageur de la berline, un individu ˆ tournure militaire, ‰gŽ
d'une quarantaine d'annŽes, grand, robuste, t•te forte, Žpaules larges,
Žpaissesmoustaches se raccordant avec ses favoris roux. Il portait un
uniforme sans insignes. Un sabre de cavalerie tra”nait ˆ sa ceinture, et il
tenait ˆ la main un fouet ˆ manche court.

ÇDeschevaux, demanda-t-il avec l'air impŽrieux d'un homme habituŽ
ˆ commander.

ÑJe n'ai plus de chevaux disponibles, rŽpondit le ma”tre de poste, en
s'inclinant.

ÑIl m'en faut ˆ l'instant.
ÑC'est impossible.
ÑQuels sont donc ceschevaux qui viennent d'•tre attelŽsau tarentass

que j'ai vu ˆ la porte du relais?
ÑIls appartiennent ˆ cevoyageur, rŽpondit le ma”tre de poste en mon-

trant Michel Strogoff.
ÑQu'on les dŽtelle!É È dit le voyageur d'un ton qui n'admettait pas

de rŽplique.
Michel Strogoff s'avan•a alors.
ÇCes chevaux sont retenus par moi, dit-il.
ÑPeu m'importe! Il me les faut. Allons! Vivement! Jen'ai pas de temps

ˆ perdre!
ÑJe n'ai pas de temps ˆ perdre non plus,È rŽpondit Michel Strogoff,

qui voulait •tre calme et se contenait non sans peine.
Nadia Žtait pr•s de lui, calme aussi, mais secr•tement inqui•te d'une

sc•ne qu'il ežt mieux valu Žviter.
ÇAssez!È rŽpŽta le voyageur.
Puis, allant au ma”tre de poste:
ÇQu'on dŽtelle ce tarentass,s'Žcria-t-il avec un gestede menace,et que

les chevaux soient mis ˆ ma berline!È
Le ma”tre de poste, tr•s-embarrassŽ, ne savait ˆ qui obŽir, et il regar-

dait Michel Strogoff, dont c'Žtait Žvidemment le droit de rŽsister aux in-
justes exigences du voyageur.
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Michel Strogoff hŽsita un instant. Il ne voulait pas faire usage de son
podaroshna, qui ežt attirŽ l'attention sur lui, il ne voulait pas non plus,
en cŽdant les chevaux, retarder son voyage, et, cependant, il ne voulait
pas engager une lutte qui ežt pu compromettre sa mission.

Les deux journalistes le regardaient, pr•ts d'ailleurs ˆ le soutenir, s'il
faisait appel ˆ eux.

ÇMeschevaux resteront ˆ ma voiture,È dit Michel Strogoff, mais sans
Žlever le ton plus qu'il ne convenait ˆ un simple marchand d'Irkoutsk.

Le voyageur s'avan•a alors vers Michel Strogoff, et lui posant rude-
ment la main sur l'Žpaule:

ÇC'estcomme cela!dit-il d'une voix Žclatante.Tu ne veux pas me cŽder
tes chevaux?

ÑNon, rŽpondit Michel Strogoff.
ÑEh bien, ils seront ˆ celui de nous deux qui va pouvoir repartir!

DŽfends-toi, car je ne te mŽnagerai pas!È
Et, en parlant ainsi, le voyageur tira vivement son sabredu fourreau et

se mit en garde.
Nadia s'Žtait jetŽe devant Michel Strogoff.
Harry Blount et Alcide Jolivet s'avanc•rent vers lui.
ÇJene me battrai pas, dit simplement Michel Strogoff, qui, pour mieux

se contenir, croisa ses bras sur sa poitrine.
ÑTu ne te battras pas?
ÑNon.
ÑM•me apr•s ceci?È s'Žcria le voyageur.
Et, avant qu'on ežt pu le retenir, le manche de son fouet frappa

l'Žpaule de Michel Strogoff.
A cette insulte, Michel Strogoff p‰lit affreusement, Ses mains se le-

v•rent toutes ouvertes, comme si elles allaient broyer ce brutal person-
nage. Mais, par un supr•me effort, il parvint ˆ se ma”triser. Un duel,
c'Žtait plus qu'un retard, c'Žtait peut-•tre sa mission manquŽe!É Mieux
valait perdre quelques heures!É Oui! mais dŽvorer cet affront!

ÇTebattras-tu, maintenant, l‰che?rŽpŽta le voyageur, en ajoutant la
grossi•retŽ ˆ la brutalitŽ.

ÑNon! rŽpondit Michel Strogoff, qui ne bougea pas, mais qui regarda
le voyageur les yeux dans les yeux.

ÑLes chevaux, et ˆ l'instant!È dit alors celui-ci. Et il sortit de la salle.
Le ma”tre de poste le suivit aussit™t,non sansavoir haussŽles Žpaules,

apr•s avoir examinŽ Michel Strogoff d'un air peu approbateur.
L'effet produit sur les journalistes par cet incident ne pouvait pas •tre

ˆ l'avantage de Michel Strogoff. Leur dŽconvenue Žtait visible. Ce
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robuste jeune homme se laisser frapper ainsi et ne pas demander raison
d'une pareille insulte! Ils se content•rent donc de le saluer et se reti-
r•rent, Alcide Jolivet disant ˆ Harry Blount:

ÇJen'aurais pas cru cela d'un homme qui dŽcoud si proprement les
ours de l'Oural! Serait-il donc vrai que le courage a ses heures et ses
formes? C'est ˆ n'y rien comprendre! Apr•s cela, il nous manque peut-
•tre, ˆ nous autres, d'avoir jamais ŽtŽ serfs!È

Un instant apr•s, un bruit de roues et le claquement d'un fouet indi-
quaient que la berline, attelŽe des chevaux du tarentass, quittait rapide-
ment la maison de poste.

Nadia, impassible, Michel Strogoff, encore frŽmissant, rest•rent seuls
dans la salle du relais.

Le courrier du czar, les bras toujours croisŽssur sa poitrine, s'Žtait as-
sis. On ežt dit une statue. Toutefois, une rougeur, qui ne devait pas •tre
la rougeur de la honte, avait remplacŽ la p‰leur sur son m‰le visage.

Nadia ne doutait pas que de formidables raisons eussent pu seules
faire dŽvorer ˆ un tel homme une telle humiliation.

Donc, allant ˆ lui, comme il Žtait venu ˆ elle ˆ la maison de police de
Nijni-Novgorod:

ÇTa main, fr•re!È dit-elle.
Et, en m•me temps, son doigt, par un gestequasi-maternel, essuyaune

larme qui allait jaillir de l'oeil de son compagnon.
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Chapitre13
Au-dessus de tout, le devoir

Nadia avait devinŽ qu'un mobile secretdirigeait tous les actesde Michel
Strogoff, que celui-ci, pour quelque raison inconnue d'elle, ne
s'appartenait pas, qu'il n'avait pas le droit de disposer de sa personne, et
que, dans cette circonstance, il venait d'immoler hŽro•quement au devoir
jusqu'au ressentiment d'une mortelle injure.

Nadia ne demanda, d'ailleurs, aucune explication ˆ Michel Strogoff. La
main qu'elle lui avait tendue ne rŽpondait-elle pas d'avance ˆ tout ce
qu'il ežt pu lui dire?

Michel Strogoff demeura muet pendant toute cette soirŽe.Le ma”tre de
poste ne pouvant plus fournir de chevaux frais que le lendemain matin,
c'Žtait une nuit enti•re ˆ passer au relais. Nadia dut donc en profiter
pour prendre quelque repos, et une chambre fut prŽparŽe pour elle.

La jeune fille ežt prŽfŽrŽ, sans doute, ne pas quitter son compagnon,
mais elle sentait qu'il avait besoin d'•tre seul, et elle se disposa ˆ gagner
la chambre qui lui Žtait destinŽe.

Cependant, au moment o• elle allait se retirer, elle ne put s'emp•cher
de lui dire adieu.

ÇFr•re,É È murmura-t-elle.
Mais Michel Strogoff, d'un geste, l'arr•ta. Un soupir gonfla la poitrine

de la jeune fille, et elle quitta la salle.
Michel Strogoff ne se coucha pas. Il n'aurait pu dormir, m•me une

heure. Ë cette place que le fouet du brutal voyageur avait touchŽe,il res-
sentait comme une bržlure.

ÇPour la patrie et pour le P•re!È murmura-t-il enfin en terminant sa
pri•re du soir.

Toutefois, il Žprouva alors un insurmontable besoin de savoir quel
Žtait cet homme qui l'avait frappŽ, d'o• il venait, o• il allait. Quant ˆ sa
figure, les traits en Žtaient si bien gravŽs dans sa mŽmoire, qu'il ne pou-
vait craindre de les oublier jamais.

Michel Strogoff fit demander le ma”tre de poste.
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Celui-ci, un SibŽrien de vieille roche, vint aussit™t,et, regardant le
jeune homme d'un peu haut, il attendit d'•tre interrogŽ.

ÇTu es du pays? lui demanda Michel Strogoff.
ÑOui.
ÑConnais-tu cet homme qui a pris mes chevaux?
ÑNon.
ÑTu ne l'as jamais vu?
ÑJamais!
ÑQui crois-tu que soit cet homme?
ÑUn seigneur qui sait se faire obŽir!È
Le regard de Michel Strogoff entra comme un poignard dans le coeur

du SibŽrien, mais la paupi•re du ma”tre de poste ne se baissa pas.
ÇTu te permets de me juger! s'Žcria Michel Strogoff.
ÑOui, rŽpondit le SibŽrien, car il est des choses qu'un simple

marchand lui-m•me ne re•oit pas sans les rendre!
ÑLes coups de fouet?
ÑLes coups de fouet, jeune homme! Je suis d'‰geet de force ˆ te le

dire!È
Michel Strogoff s'approcha du ma”tre de poste et lui posa ses deux

puissantes mains sur les Žpaules.
Puis, d'une voix singuli•rement calme:
ÇVa-t'en, mon ami, lui dit-il, va-t'en! Je te tuerais!È
Le ma”tre de poste, cette fois, avait compris.
ÇJe l'aime mieux comme •a,È murmura-t-il.
Et il se retira sans ajouter un mot.
Le lendemain, 24 juillet, ˆ huit heures du matin, le tarentassŽtait attelŽ

de trois vigoureux chevaux. Michel Strogoff et Nadia y prirent place, et
Ichim, dont tous les deux devaient garder un si terrible souvenir, eut
bient™t disparu derri•re un coude de la route.

Aux divers relais o• il s'arr•ta pendant cette journŽe, Michel Strogoff
put constater que la berline le prŽcŽdait toujours sur la route d'Irkoutsk,
et que le voyageur, aussi pressŽque lui, ne perdait pas un instant en tra-
versant la steppe.

Ë quatre heures du soir, soixante-quinze verstes plus loin, ˆ la station
d'Abatskaia, la rivi•re d'Ichim, l'un des principaux affluents de l'Irtyche,
dut •tre franchie.

Ce passagefut un peu plus difficile que celui du Tobol. En effet, le
courant de l'Ichim Žtait assezrapide en cet endroit. Pendant l'hiver sibŽ-
rien, tous ces cours d'eau de la steppe, gelŽs sur une Žpaisseur de plu-
sieurs pieds, sont aisŽment praticables, et le voyageur les traverse m•me
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sanss'en apercevoir, car leur lit a disparu sous l'immense nappe blanche
qui recouvre uniformŽment la steppe,mais, en ŽtŽ,les difficultŽs peuvent
•tre grandes ˆ les franchir.

En effet, deux heures furent employŽes au passagede l'Ichim,Ñce qui
exaspŽra Michel Strogoff, d'autant plus que les bateliers lui donn•rent
d'inquiŽtantes nouvelles de l'invasion tartare.

Voici ce qui se disait:
Quelques Žclaireurs de FŽofar-Khan auraient dŽjˆ paru sur les deux

rives de l'Ichim infŽrieur, dans les contrŽes mŽridionales du gouverne-
ment de Tobolsk. Omsk Žtait tr•s-menacŽ. On parlait d'un engagement
qui avait eu lieu entre les troupes sibŽriennes et tartares sur la fronti•re
des grandes hordes kirghises,Ñengagement qui n'avait pas ŽtŽ ˆ
l'avantage des Russes,trop faibles sur ce point. De lˆ, repliement de ces
troupes, et, par suite, Žmigration gŽnŽrale des paysans de la province.
On racontait d'horribles atrocitŽs commises par les envahisseurs,pillage,
vol, incendie, meurtres. C'Žtait le syst•me de la guerre ˆ la tartare. On
fuyait donc de tous c™tŽsl'avant-garde de FŽofar-Khan. Aussi, devant ce
dŽpeuplement des bourgs et des hameaux, la plus grande crainte de Mi-
chel Strogoff Žtait-elle que les moyens de transport ne vinssent ˆ lui man-
quer. Il avait donc une h‰teextr•me d'arriver ˆ Omsk. Peut-•tre, au sortir
de cette ville, pourrait-il prendre l'avance sur les dŽlateurs tartares qui
descendaient la vallŽe de l'Irtyche, et retrouver la route libre jusqu'ˆ
Irkoutsk.

C'est ˆ cet endroit m•me, o• le tarentass venait de franchir le fleuve,
que se termine ce qu'on appelle en langage militaire la Çcha”ned'IchimÈ,
cha”nede tours ou de fortins en bois, qui s'Žtend depuis la fronti•re sud
de la SibŽrie sur un espace de quatre cents verstes environ (427 kilo-
m•tres). Autrefois, ces fortins Žtaient occupŽs par des dŽtachements de
Cosaques,et ils protŽgeaient la contrŽe aussi bien contre les Kirghis que
contre les Tartares. Mais, abandonnŽs,depuis que le gouvernement mos-
covite croyait ceshordes rŽduites ˆ une soumission absolue, ils ne pou-
vaient plus servir, prŽcisŽment alors qu'ils auraient ŽtŽsi utiles. La plu-
part de cesfortins venaient d'•tre rŽduits en cendres,et quelques fumŽes
que les bateliers montr•rent ˆ Michel Strogoff, tourbillonnant au-dessus
de l'horizon mŽridional, tŽmoignaient de l'approche de l'avant-garde
tartare.

D•s que le bac eut dŽposŽle tarentasset son attelage sur la rive droite
de l'Ichim, la route de la steppe fut reprise ˆ toute vitesse.
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Il Žtait sept heures du soir. Le temps Žtait tr•s-couvert. Aussi, ˆ plu-
sieurs reprises, tomba-t-il une pluie d'orage, qui eut pour rŽsultat
d'abattre la poussi•re et de rendre les chemins meilleurs.

Michel Strogoff, depuis le relais d'Ichim, Žtait demeurŽ taciturne. Ce-
pendant il Žtait toujours attentif ˆ prŽserver Nadia des fatigues de cette
course sanstr•ve ni repos, mais la jeune fille ne seplaignait pas. Elle ežt
voulu donner des ailes aux chevaux du tarentass. Quelque chose lui
criait que son compagnon avait plus de h‰teencore qu'elle-m•me
d'arriver ˆ Irkoutsk, et combien de verstes les en sŽparaient encore!

Il lui vint aussi ˆ la pensŽeque si Omsk Žtait envahie par les Tartares,
la m•re de Michel Strogoff, qui habitait cette ville, courrait des dangers
dont son fils devait extr•mement s'inquiŽter, et que cela suffisait ˆ expli-
quer son impatience d'arriver pr•s d'elle.

Nadia crut donc, ˆ un certain moment, devoir lui parler de la vieille
Marfa, de l'isolement o• elle pourrait se trouver au milieu de cesgraves
ŽvŽnements.

ÇTu n'as re•u aucune nouvelle de ta m•re depuis le dŽbut de
l'invasion? lui demanda-t-elle.

ÑAucune, Nadia. La derni•re lettre que ma m•re m'a Žcrite date dŽjˆ
de deux mois, mais elle m'apportait de bonnes nouvelles. Marfa est une
femme Žnergique, une vaillante SibŽrienne.MalgrŽ son ‰ge,elle a conser-
vŽ toute sa force morale. Elle sait souffrir.

ÑJ'irai la voir, fr•re, dit Nadia vivement. Puisque tu me donnes ce
nom de soeur, je suis la fille de Marfa!È

Et, comme Michel Strogoff ne rŽpondait pas: ÇPeut-•tre, ajouta-t-elle,
ta m•re a-t-elle pu quitter Omsk?

ÑCela est possible, Nadia, rŽpondit Michel Strogoff, et m•me j'esp•re
qu'elle aura gagnŽ Tobolsk. La vieille Marfa a la haine du Tartare. Elle
conna”t la steppe, elle n'a pas peur, et je souhaite qu'elle ait pris son b‰-
ton et redescendu les rives de l'Irtyche. Il n'y a pas un endroit de la pro-
vince qui ne soit connu d'elle. Combien de fois a-t-elle parcouru tout le
pays avec le vieux p•re, et combien de fois, moi-m•me enfant, les ai-je
suivis dans leurs coursesˆ travers le dŽsert sibŽrien! Oui, Nadia, j'esp•re
que ma m•re aura quittŽ Omsk!

ÑEt quand la verras-tu?
ÑJe la verraiÉ au retour.
ÑCependant, si ta m•re est ˆ Omsk, tu prendras bien une heure pour

aller l'embrasser?
ÑJe n'irai pas l'embrasser!
ÑTu ne la verras pas?
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ÑNon, NadiaÉ ! rŽpondit Michel Strogoff, dont la poitrine segonflait
et qui comprenait qu'il ne pourrait continuer de rŽpondre aux questions
de la jeune fille.

ÑTu dis: non! Ah! fr•re, pour quelles raisons, si ta m•re est ˆ Omsk,
peux-tu refuser de la voir?

ÑPour quelles raisons, Nadia! Tu me demandes pour quelles raisons!
s'Žcria Michel Strogoff d'une voix si profondŽment altŽrŽe que la jeune
fille en tressaillit. Mais pour les raisons qui m'ont fait patient jusqu'ˆ la
l‰chetŽ avec le misŽrable dontÉ È

Il ne put achever sa phrase.
ÇCalme-toi, fr•re, dit Nadia de sa voix la plus douce. Jene sais qu'une

chose,ou plut™tje ne la saispas, je la sens!C'est qu'un sentiment domine
maintenant toute ta conduite: celui d'un devoir plus sacrŽ,s'il en peut
•tre un, que celui qui lie le fils ˆ la m•re!È

Nadia setut, et, de cemoment, elle Žvita tout sujet de conversation qui
pžt serapporter ˆ la situation particuli•re de Michel Strogoff. Il y avait lˆ
quelque secret ˆ respecter. Elle le respecta.

Le lendemain, 25 juillet, ˆ trois heures du matin, le tarentassarrivait au
relais de poste de Tioukalinsk, apr•s avoir franchi une distance de cent
vingt verstes depuis le passage de l'Ichim.

On relaya rapidement. Cependant, et pour la premi•re fois, l'iemschik
fit quelques difficultŽs pour partir, affirmant que des dŽtachements tar-
tares battaient la steppe, et que voyageurs, chevaux et voitures seraient
de bonne prise pour ces pillards.

Michel Strogoff ne triompha du mauvais vouloir de l'iemschik qu'ˆ
prix d'argent, car, en cette circonstance comme en plusieurs autres, il ne
voulut pas faire usage de son podaroshna. Le dernier ukase, transmis
par le fil tŽlŽgraphique, Žtait connu dans les provinces sibŽriennes,et un
Russe,par cela m•me qu'il Žtait spŽcialementdispensŽd'obŽir ˆ sespres-
criptions, se fžt certainement signalŽ ˆ l'attention publique,Ñce que le
courrier du czar devait par-dessus tout Žviter. Quant aux hŽsitations de
l'iemschik, peut-•tre le dr™lespŽculait-il sur l'impatience du voyageur?
Peut-•tre aussi avait-il rŽellement raison de craindre quelque mauvaise
aventure?

Enfin, le tarentass partit, et fit si bien diligence qu'ˆ trois heures du
soir, quatre-vingts verstes plus loin, il atteignait Koulatsinsko‘. Puis, une
heure apr•s, il se trouvait sur les bords de l'Irtyche. Omsk n'Žtait plus
qu'ˆ une vingtaine de verstes.

C'est un large fleuve que l'Irtyche, et l'une des principales art•res sibŽ-
riennes qui roulent leurs eaux vers le nord de l'Asie. NŽ sur les monts
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Alta•, il se dirige obliquement du sud-est au nord-ouest et va se jeter
dans l'Obi, apr•s un parcours de pr•s de sept mille verstes.

A cette Žpoquede l'annŽe,qui est celle de la crue des rivi•res de tout le
bassin sibŽrien, le niveau des eaux de l'Irtyche Žtait excessivementŽlevŽ.
Par suite, le courant, violemment Žtabli, presque torrentiel, rendait assez
difficile le passagedu fleuve. Un nageur, si bon qu'il fžt, n'aurait pu le
franchir, et, m•me au moyen d'un bac, cette traversŽede l'Irtyche n'Žtait
pas sans offrir quelque danger.

Mais cesdangers, comme tous autres, ne pouvaient arr•ter, m•me un
instant, Michel Strogoff et Nadia, dŽcidŽs ˆ les braver, quels qu'ils
fussent.

Cependant, Michel Strogoff proposa ˆ sa jeune compagne d'opŽrer
d'abord lui-m•me le passage du fleuve, en s'embarquant dans le bac
chargŽ du tarentass et de l'attelage, car il craignait que le poids de ce
chargement ne rendit le bac moins sžr. Apr•s avoir dŽposŽchevaux et
voiture sur l'autre rive, il reviendrait prendre Nadia.

Nadia refusa. C'ežt ŽtŽ un retard d'une heure, et elle ne voulait pas,
pour sa seule sžretŽ, •tre la cause d'un retard.

L'embarquement se fit non sans peine, car les berges Žtaient en partie
inondŽes, et le bac ne pouvait pas les accoster d'assez pr•s.

Toutefois, apr•s une demi-heure d'efforts, le batelier eut installŽ dans
le bac le tarentass et les trois chevaux. Michel Strogoff, Nadia et
l'iemschik s'y embarqu•rent alors, et l'on dŽborda.

Pendant les premi•res minutes, tout alla bien. Le courant de l'Irtyche,
brisŽ en amont par une longue pointe de la rive, formait un remous que
le bac traversa facilement. Les deux bateliers poussaient avec de longues
gaffes qu'ils maniaient tr•s-adroitement; mais, ˆ mesure qu'ils gagnaient
le large, le fond du lit du fleuve s'abaissant, il ne leur resta bient™t
presque plus de bout pour y appuyer leur Žpaule. L'extrŽmitŽ des gaffes
ne dŽpassait pas d'un pied la surface des eaux,Ñce qui en rendait
l'emploi pŽnible et insuffisant.

Michel Strogoff et Nadia, assis ˆ l'arri•re du bac, et toujours portŽs ˆ
craindre quelque retard, observaient avec une certaine inquiŽtude la ma-
noeuvre des bateliers.

ÇAttention!È cria l'un d'eux ˆ son camarade.
Ce cri Žtait motivŽ par la nouvelle direction que venait de prendre le

bac avec une extr•me vitesse. Il subissait alors l'action directe du courant
et descendait rapidement le fleuve. Il s'agissait donc, en employant utile-
ment les gaffes, de le mettre en situation de biaiser avec le fil des eaux.
C'est pourquoi, en appuyant le bout de leurs gaffes dans une suite
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d'entailles mŽnagŽesau-dessousdu plat-bord, les bateliers parvinrent-ils
ˆ faire obliquer le bac, et il gagna peu ˆ peu vers la rive droite.

On pouvait certainement calculer qu'il l'atteindrait ˆ cinq ou six
verstes en aval du point d'embarquement, mais il n'importait apr•s tout,
si b•tes et gens dŽbarquaient sans accident.

Les deux bateliers, hommes vigoureux, stimulŽs en outre par la pro-
messed'un haut pŽage,ne doutaient pas d'ailleurs de mener ˆ bien cette
difficile traversŽe de l'Irtyche.

Mais ils comptaient sans un incident qu'ils Žtaient impuissants ˆ prŽ-
venir, et ni leur z•le ni leur habiletŽ n'auraient rien pu faire en cette
circonstance.

Le bac se trouvait engagŽdans le milieu du courant, ˆ Žgale distance
environ des deux rives, et il descendait avec une vitesse de deux verstes
ˆ l'heure, lorsque Michel Strogoff, se levant, regarda attentivement en
amont du fleuve.

Il aper•ut alors plusieurs barques que le courant emportait avec une
grande rapiditŽ, car ˆ l'action de l'eau se joignait celle des avirons dont
elles Žtaient armŽes.

La figure de Michel Strogoff se contracta tout ˆ coup, et une exclama-
tion lui Žchappa.

ÇQu'y a-t-il?È demanda la jeune fille.
Mais avant que Michel Strogoff ežt eu le temps de lui rŽpondre, un

des bateliers s'Žcriait avec l'accent de l'Žpouvante:
ÇLes Tartares! les Tartares!È
C'Žtaient, en effet, des barques, chargŽesde soldats, qui descendaient

rapidement l'Irtyche, et, avant quelques minutes, elles devaient avoir at-
teint le bac, trop pesamment encombrŽ pour fuir devant elles.

Les bateliers, terrifiŽs par cette apparition, pouss•rent des cris de
dŽsespoir et abandonn•rent leurs gaffes.

ÇDucourage, mes amis! s'ŽcriaMichel Strogoff, du courage! Cinquante
roubles pour vous si nous atteignons la rive droite avant l'arrivŽe de ces
barques!È

Les bateliers, ranimŽs par cesparoles, reprirent la manoeuvre et conti-
nu•rent ˆ biaiser avec le courant, mais il fut bient™tŽvident qu'ils ne
pourraient Žviter l'abordage des Tartares.

Ceux-ci passeraient-ils sans les inquiŽter? c'Žtait peu probable! On de-
vait tout craindre, au contraire, de ces pillards!

ÇN'aie pas peur, Nadia, dit Michel Strogoff, mais sois pr•te ˆ tout!
ÑJe suis pr•te, rŽpondit Nadia.
ÑM•me ˆ te jeter dans le fleuve, quand je te le dirai?
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ÑQuand tu me le diras.
ÑAie confiance en moi, Nadia.
ÑJ'ai confiance!È
Les barques tartares n'Žtaient plus qu'ˆ une distance de cent pieds.

Elles portaient un dŽtachement de soldats boukhariens, qui allaient ten-
ter une reconnaissance sur Omsk.

Le bac se trouvait encore ˆ deux longueurs de la rive. Les bateliers re-
doubl•rent d'efforts. Michel Strogoff se joignit ˆ eux et saisit une gaffe,
qu'il manoeuvra avec une force surhumaine. S'il pouvait dŽbarquer le ta-
rentass et l'enlever au galop de l'attelage, il avait quelques chances
d'Žchapper ˆ ces Tartares, qui n'Žtaient pas montŽs.

Mais tant d'efforts devaient •tre inutiles!
ÇSaryn na kitchou!È cri•rent les soldats de la premi•re barque.
Michel Strogoff reconnut ce cri de guerre des pirates tartares, auquel

on ne devait rŽpondre qu'en se couchant ˆ plat ventre.
Et comme ni les bateliers ni lui n'obŽirent ˆ cette injonction, une vio-

lente dŽcharge eut lieu, et deux des chevaux furent atteints
mortellement.

En ce moment, un choc se produisitÉ Les barques avaient abordŽ le
bac par le travers.

ÇViens, Nadia!È s'Žcria Michel Strogoff, pr•t ˆ se jeter par-dessus le
bord.

La jeune fille allait le suivre, quand Michel Strogoff, frappŽ d'un coup
de lance, fut prŽcipitŽ dans le fleuve. Le courant l'entra”na, sa main
s'agita un instant au-dessus des eaux, et il disparut.

Nadia avait poussŽun cri, mais, avant qu'elle ežt le temps de se jeter ˆ
la suite de Michel Strogoff, elle Žtait saisie,enlevŽe,et dŽposŽedans une
des barques.

Un instant apr•s, les bateliers avaient ŽtŽ tuŽs ˆ coups de lance, et le
bac dŽrivait ˆ l'aventure, pendant que les Tartares continuaient ˆ des-
cendre le cours de l'Irtyche.
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Chapitre14
M•re et fils

Omsk est la capitale officielle de la SibŽrie occidentale. Ce n'est pas la
ville la plus importante du gouvernement de ce nom, puisque Tomsk est
plus peuplŽe et plus considŽrable, mais c'est ˆ Omsk que rŽside le gou-
verneur gŽnŽral de cette premi•re moitiŽ de la Russie asiatique.

Omsk, ˆ proprement parler, secomposede deux villes distinctes, l'une
qui est uniquement habitŽe par les autoritŽs et les fonctionnaires, l'autre
o• demeurent plus spŽcialement les marchands sibŽriens, bien qu'elle
soit peu commer•ante cependant.

Cette ville compte environ douze ˆ treize mille habitants. Elle est dŽ-
fendue par une enceinte flanquŽe de bastions, mais cesfortifications sont
en terre, et elles ne pouvaient la protŽger que tr•s-insuffisamment. Aussi
les Tartares, qui le savaient bien, tent•rent-ils ˆ cette Žpoque de l'enlever
de vive force, et ils y rŽussirent apr•s quelques jours d'investissement.

La garnison d'Omsk, rŽduite ˆ deux mille hommes, avait vaillamment
rŽsistŽ.Mais, accablŽepar les troupes de l'Žmir, repoussŽepeu ˆ peu de
la ville marchande, elle avait dž se rŽfugier dans la ville haute.

C'est la que le gouverneur gŽnŽral,sesofficiers, sessoldats s'Žtaient re-
tranchŽs. Ils avaient fait du haut quartier d'Omsk une sorte de citadelle,
apr•s en avoir crŽnelŽ les maisons et les Žglises, et, jusqu'alors, ils te-
naient bon dans cette sorte de kreml improvisŽ, sansgrand espoir d'•tre
secourus ˆ temps. En effet, les troupes tartares, qui descendaient le cours
de l'Irtyche, recevaient chaque jour de nouveaux renforts, et, circons-
tance plus grave, elles Žtaient alors dirigŽes par un officier, tra”tre ˆ son
pays, mais homme de grand mŽrite et d'une audace ˆ toute Žpreuve.

C'Žtait le colonel Ivan Ogareff.
Ivan Ogareff, terrible comme un de ceschefs tartares qu'il poussait en

avant, Žtait un militaire instruit. qui Žtait d'origine asiatique, il aimait la
ruse, il se plaisait ˆ imaginer des embžches, et ne rŽpugnait ˆ aucun
moyen lorsqu'il voulait surprendre quelque secret ou tendre quelque
pi•ge. Fourbe par nature, il avait volontiers recours aux plus vils
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dŽguisements, se faisant mendiant ˆ l'occasion, excellant ˆ prendre
toutes les formes et toutes les allures. De plus, il Žtait cruel, et il sefžt fait
bourreau au besoin. FŽofar-Khan avait en lui un lieutenant digne de le
seconder dans cette guerre sauvage.

Or, quand Michel Strogoff arriva sur les bords de l'Irtyche, Ivan Oga-
reff Žtait dŽjˆ ma”tre d'Omsk, et il pressait d'autant plus le si•ge du haut
quartier de la ville, qu'il avait h‰tede rejoindre Tomsk, o• le gros de
l'armŽe tartare venait de se concentrer.

Tomsk, en effet, avait ŽtŽprise par FŽofar-Khan depuis quelques jours,
et c'estde lˆ que les envahisseurs,ma”tres de la SibŽriecentrale, devaient
marcher sur Irkoutsk.

Irkoutsk Žtait le vŽritable objectif d'Ivan Ogareff.
Le plan de ce tra”tre Žtait de se faire agrŽerdu grand-duc sous un faux

nom, de capter sa confiance, et, l'heure venue, de livrer aux Tartares la
ville et le grand-duc lui-m•me.

Avec une telle ville et un tel otage, toute la SibŽrie asiatique devait
tomber aux mains des envahisseurs.

Or, on le suit, ce complot Žtait connu du czar, et c'Žtait pour le dŽjouer
qu'avait ŽtŽ confiŽe ˆ Michel Strogoff l'importante missive dont il Žtait
porteur. De lˆ aussi, les instructions les plus sŽv•res qui avaient ŽtŽdon-
nŽes au jeune courrier, de passer incognito ˆ travers la contrŽe envahie.

Cette mission, il l'avait fid•lement exŽcutŽejusqu'ici, mais, maintenant,
pourrait-il en poursuivre l'accomplissement?

Le coup qui avait frappŽ Michel Strogoff n'Žtait pas mortel. En nageant
de mani•re ˆ Žviter d'•tre vu, il avait atteint la rive droite, o• il tomba
Žvanoui entre les roseaux.

Quand il revint ˆ lui, il setrouva dans la cabaned'un moujik qui l'avait
recueilli et soignŽ, et auquel il devait d'•tre encore vivant. Depuis com-
bien de temps Žtait-il l'h™tede cebrave SibŽrien?il n'ežt pu le dire. Mais,
lorsqu'il rouvrit les yeux, il vit une bonne figure barbue, penchŽesur lui,
qui le regardait d'un oeil compatissant. Il allait demander o• il Žtait,
lorsque le moujik, le prŽvenant, lui dit:

ÇNeparle pas, petit p•re, ne parle pas! Tu esencore trop faible. Jevais
te dire o• tu es et tout ce qui s'est passŽdepuis que je t'ai rapportŽ dans
ma cabane.È

Et le moujik raconta ˆ Michel Strogoff les divers incidents de la lutte
dont il avait ŽtŽ tŽmoin, l'attaque du bac par les barques tartares, le
pillage du tarentass, le massacre des bateliers!É

Mais Michel Strogoff ne l'Žcoutait plus, et, portant la main ˆ son v•te-
ment, il sentit la lettre impŽriale, toujours serrŽe sur sa poitrine.
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Il respira, mais ce n'Žtait pas tout.
ÇUne jeune fille m'accompagnait! dit-il.
ÑIls ne l'ont pas tuŽe! rŽpondit le moujik, allant au-devant de

l'inquiŽtude qu'il lisait dans les yeux de son h™te.Ils l'ont emmenŽedans
leur barque, et ils ont continuŽ de descendre l'Irtyche! C'est une prison-
ni•re de plus ˆ joindre ˆ tant d'autres que l'on conduit ˆ Tomsk!È

Michel Strogoff ne put rŽpondre. Il mit la main sur son coeur pour en
comprimer les battements.

Mais, malgrŽ tant d'Žpreuves, le sentiment du devoir dominait son
‰me tout enti•re.

ÇO• suis-je? demanda-t-il.
ÑSur la rive droite de l'Irtyche, et seulement ˆ cinq verstesd'Omsk, rŽ-

pondit le moujik.
ÑQuelle blessure ai-je donc re•ue, qui ait pu me foudroyer ainsi? Ce

n'est pas un coup de feu?
ÑNon, un coup de lance ˆ la t•te, cicatrisŽ maintenant, rŽpondit le

moujik. Apr•s quelques jours de repos, petit p•re, tu pourras continuer
ta route. Tu es tombŽ dans le fleuve, mais les Tartares ne l'ont ni touchŽ
ni fouillŽ, et ta bourse est toujours dans ta poche.È

Michel Strogoff tendit la main au moujik. Puis, se redressant par un
subit effort:

ÇAmi, dit-il, depuis combien de temps suis-je dans ta cabane?
ÑDepuis trois jours.
ÑTrois jours perdus!
ÑTrois jours pendant lesquels tu as ŽtŽ sans connaissance!
ÑAs-tu un cheval ˆ me vendre?
ÑTu veux partir?
ÑA l'instant.
ÑJe n'ai ni cheval ni voiture, petit p•re! O• les Tartares ont passŽ,il ne

reste plus rien!
ÑEh bien, j'irai a pied ˆ Omsk chercher un chevalÉ
ÑQuelques heures de repos encore,et tu serasmieux en Žtat de conti-

nuer ton voyage!
ÑPas une heure!
ÑViens donc! rŽpondit le moujik, comprenant qu'il n'y avait pas ˆ lut-

ter contre la volontŽ de son h™te.Je te conduirai moi-m•me, ajouta-t-il.
D'ailleurs, les Russessont encoreen grand nombre ˆ Omsk, et tu pourras
peut-•tre passer inaper•u.

ÑAmi, rŽpondit Michel Strogoff, que le ciel te rŽcompensede tout ce
que tu as fait pour moi!
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ÑUne rŽcompense!Les fous seuls en attendent sur la terre,È rŽpondit
le moujik.

Michel Strogoff sortit de la cabane.Lorsqu'il voulut marcher, il fut pris
d'un Žblouissement tel que, sans le secours du moujik, il serait tombŽ,
mais le grand air le remit promptement. Il ressentit alors le coup qui lui
avait ŽtŽportŽ ˆ la t•te, et dont son bonnet de fourrure avait heureuse-
ment amorti la violence. Avec l'Žnergie qu'on lui conna”t, il n'Žtait pas
homme ˆ selaisser abattre pour si peu. Un seul but sedressait devant ses
yeux, c'Žtait cette lointaine Irkoutsk qu'il lui fallait atteindre! Mais il lui
fallait traverser Omsk sans s'y arr•ter.

ÇDieu prot•ge ma m•re et Nadia! murmura-t-il. Je n'ai pas encore le
droit de penser ˆ elles!È

Michel Strogoff et le moujik arriv•rent bient™tau quartier marchand
de la ville basse,et, bien qu'elle fžt occupŽemilitairement, ils y entr•rent
sans difficultŽ. L'enceinte de terre avait ŽtŽdŽtruite en maint endroit, et
c'Žtaient autant de br•ches par lesquelles pŽnŽtraient cesmaraudeurs qui
suivaient les armŽes de FŽofar-Khan.

A l'intŽrieur d'Omsk, dans les rues, sur les places,fourmillaient les sol-
dats tartares, mais on pouvait remarquer qu'une main de fer leur impo-
sait une discipline ˆ laquelle ils Žtaient peu accoutumŽs.En effet, ils ne
marchaient point isolŽment, mais par groupes armŽs, en mesure de se
dŽfendre contre toute agression.

Sur la grande place, transformŽe en camp que gardaient de nom-
breusessentinelles, deux mille Tartares bivouaquaient en bon ordre, Les
chevaux, attachŽsˆ des piquets, mais toujours harnachŽs,Žtaient pr•ts ˆ
partir au premier ordre. Omsk ne pouvait •tre qu'une halte provisoire
pour cette cavalerie tartare, qui devait lui prŽfŽrer les riches plaines de la
SibŽrie orientale, lˆ o• les villes sont plus opulentes, les campagnesplus
fertiles, et, par consŽquent, le pillage plus fructueux.

Au-dessus de la ville marchande s'Žtageait le haut quartier, qu'Ivan
Ogareff, malgrŽ plusieurs assauts vigoureusement donnŽs, mais brave-
ment repoussŽs,n'avait encore pu rŽduire. Sur ses murailles crŽnelŽes
flottait le drapeau national aux couleurs de la Russie.

Ce ne fut pas sansun lŽgitime orgueil que Michel Strogoff et son guide
le salu•rent de leurs voeux.

Michel Strogoff connaissait parfaitement la ville d'Omsk, et, tout en
suivant son guide, il Žvita les rues trop frŽquentŽes.Ce n'Žtait pas qu'il
pžt craindre d'•tre reconnu. Dans cette ville, sa vieille m•re aurait seule
pu l'appeler de son vrai nom, mais il avait jurŽ de ne pas la voir, et il ne
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la verrait pas. D'ailleurs,Ñil le souhaitait de tout coeur,Ñpeut-•tre avait-
elle fui dans quelque portion tranquille de la steppe.

Le moujik, tr•s-heureusement, connaissait un ma”tre de poste qui, en
le payant bien, ne refuserait pas, suivant lui, soit de louer, soit de vendre
voiture ou chevaux. Resterait la difficultŽ de quitter la ville, mais les
br•ches, pratiquŽes ˆ l'enceinte, devaient faciliter la sortie de Michel
Strogoff.

Le moujik conduisait donc son h™tedirectement au relais, lorsque,
dans une rue Žtroite, Michel Strogoff s'arr•ta soudain et serejeta derri•re
un pan de mur.

ÇQu'as-tu?lui demanda vivement le moujik, tr•s-ŽtonnŽ de cebrusque
mouvement.

ÑSilence,È se h‰tade rŽpondre Michel Strogoff, en mettant un doigt
sur ses l•vres.

En ce moment, un dŽtachement de Tartares dŽbouchait de la place
principale et prenait la rue que Michel Strogoff et son compagnon ve-
naient de suivre pendant quelques instants.

En t•te du dŽtachement, composŽ d'une vingtaine de cavaliers, mar-
chait un officier v•tu d'un uniforme tr•s-simple. Bien que sesregards se
portassent rapidement de c™tŽet d'autre, il ne pouvait avoir vu Michel
Strogoff, qui avait prŽcipitamment opŽrŽ sa retraite.

Le dŽtachement allait au grand trot dans cette rue Žtroite. Ni l'officier,
ni son escortene prenaient garde aux habitants. Cesmalheureux avaient
ˆ peine le temps de se ranger ˆ leur passage.Aussi y eut-il quelques cris
ˆ demi ŽtouffŽs, auxquels rŽpondirent immŽdiatement des coups de
lance, et la rue fut dŽgagŽe en un instant.

Quand l'escorte eut disparu:
ÇQuelest cet officier?È demanda Michel Strogoff en se retournant vers

le moujik.
Et, pendant qu'il faisait cette question, son visage Žtait p‰lecomme ce-

lui d'un mort.
ÇC'est Ivan Ogareff, rŽpondit le SibŽrien, mais d'une voix basse qui

respirait la haine.
ÑLui!È s'Žcria Michel Strogoff, auquel ce mot Žchappaavec un accent

de rage qu'il ne put ma”triser.
Il venait de reconna”tre dans cet officier le voyageur qui l'avait frappŽ

au relais d'Ichim!
Et, fžt-ce une illumination de son esprit, ce voyageur, bien qu'il n'ežt

fait que l'entrevoir, lui rappela en m•me temps le vieux tsigane, dont il
avait surpris les paroles au marchŽ de Nijni-Novgorod.
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Michel Strogoff ne se trompait pas. Ces deux hommes n'en faisaient
qu'un. C'Žtait sous le v•tement d'un tsigane, m•lŽ ˆ la troupe de San-
garre, qu'Ivan Ogareff avait pu quitter la province de Nijni-Novgorod,
o• il Žtait allŽ chercher, parmi les Žtrangers si nombreux que la foire
avait amenŽs de l'Asie centrale, les affidŽs qu'il voulait associer ˆ
l'accomplissement de son oeuvre maudite. Sangarreet sestsiganes,vŽri-
tables espions ˆ sa solde, lui Žtaient absolument dŽvouŽs.C'Žtait lui qui,
pendant la nuit, sur le champ de foire, avait prononcŽ cette phrase singu-
li•re dont Michel Strogoff pouvait maintenant comprendre le sens,c'Žtait
lui qui voyageait ˆ bord du Caucaseavec toute la bande bohŽmienne,
c'Žtait lui qui, par cette autre route de Kazan ˆ Ichim ˆ travers l'Oural,
avait gagnŽ Omsk, o• maintenant il commandait en ma”tre.

Il y avait ˆ peine trois jours qu'Ivan Ogareff Žtait arrivŽ ˆ Omsk, et,
sansleur funeste rencontre ˆ Ichim, sansl'ŽvŽnement qui venait de le re-
tenir trois jours sur les bords de l'Irtyche, Michel Strogoff l'ežt Žvidem-
ment devancŽ sur la route d'Irkoutsk!

Et qui sait combien de malheurs eussent ŽtŽ ŽvitŽs dans l'avenir!
En tout cas,et plus que jamais, Michel Strogoff devait fuir Ivan Oga-

reff et faire en sorte de ne point en •tre vu. Lorsque le moment serait ve-
nu de se rencontrer avec lui face ˆ face, il saurait le retrouver,Ñfut-il
ma”tre de la SibŽrie toute enti•re!

Le moujik et lui reprirent donc leur course ˆ travers la ville, et ils arri-
v•rent ˆ la maison de poste. Quitter Omsk par une des br•ches de
l'enceinte ne serait pas difficile, la nuit venue. Quant ˆ racheter une voi-
ture pour remplacer le tarentass, ce fut impossible. Il n'y en avait ni ˆ
louer ni ˆ vendre. Mais quel besoin Michel Strogoff avait-il d'une voiture
maintenant? N'Žtait-il pas seul, hŽlas! ˆ voyager? Un cheval devait lui
suffire, et, tr•s-heureusement, ce cheval, il put se le procurer. C'Žtait un
animal de fond, apte ˆ supporter de longues fatigues, et dont Michel
Strogoff, habile cavalier, pourrait tirer un bon parti.

Le cheval fut payŽ un haut prix, et, quelques minutes plus tard, il Žtait
pr•t ˆ partir.

Il Žtait alors quatre heures du soir.
Michel Strogoff, obligŽ d'attendre la nuit pour franchir l'enceinte, mais

ne voulant pas semontrer dans les rues d'Omsk, resta dans la maison de
poste, et, lˆ, il se fit servir quelque nourriture.

Il y avait grande affluence dans la salle commune. Ainsi que cela se
passait dans les gares russes,les habitants, tr•s-anxieux, venaient y cher-
cher des nouvelles. On parlait de l'arrivŽe prochaine d'un corps de
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troupes moscovites, non pas ˆ Omsk, mais ˆ Tomsk,Ñcorps destinŽ ˆ re-
prendre cette ville sur les Tartares de FŽofar-Khan.

Michel Strogoff pr•tait une oreille attentive ˆ tout cequi sedisait, mais
il ne se m•lait point aux conversations.

Tout ˆ coup, un cri le fit tressaillir, un cri qui le pŽnŽtra jusqu'au fond
de l'‰me, et ces deux mots furent pour ainsi dire jetŽs ˆ son oreille:

ÇMon fils!
Sam•re, la vieille Marfa, Žtait devant lui! Elle lui souriait, toute trem-

blante! Elle lui tendait les bras!É
Michel Strogoff se leva. Il allait s'ŽlancerÉ
La pensŽedu devoir, le danger sŽrieux qu'il y avait pour sa m•re et

pour lui dans cette regrettable rencontre, l'arr•t•rent soudain, et tel fut
son empire sur lui-m•me, que pas un muscle de sa figure ne remua.

Vingt personnes Žtaient rŽunies dans la salle commune. Parmi elles, il
y avait peut-•tre des espions, et ne savait-on pas dans la ville que le fils
de Maria Strogoff appartenait au corps des courriers du czar?

Michel Strogoff ne bougea pas.
ÇMichel! s'Žcria sa m•re.
ÑQui •tes-vous, ma brave dame? demanda Michel Strogoff, balbu-

tiant ces mots plut™t qu'il ne les pronon•a.
ÑQui je suis? tu le demandes! Mon enfant, est-ceque tu ne reconnais

plus ta m•re?
ÑVous vous trompez!É rŽpondit froidement Michel Strogoff. Une

ressemblance vous abuseÉ È
La vieille Marfa alla droit ˆ lui, et lˆ, les yeux dans les yeux:
ÇTu n'es pas le fils de Pierre et de Marfa Strogoff?È dit-elle.
Michel Strogoff aurait donnŽ sa vie pour pouvoir serrer librement sa

m•re dans sesbras!É mais s'il cŽdait, c'en Žtait fait de lui, d'elle, de sa
mission, de son serment!É Se dominant tout entier, il ferma les yeux
pour ne pas voir les inexprimables angoissesqui contractaient le visage
vŽnŽrŽde sam•re, il retira sesmains pour ne pas Žtreindre les mains frŽ-
missantes qui le cherchaient.

ÇJene sais, en vŽritŽ, ce que vous voulez dire, ma bonne femme,
rŽpondit-il en reculant de quelques pas.

ÑMichel! cria encore la vieille m•re.
ÑJe ne me nomme pas Michel! Jen'ai jamais ŽtŽvotre fils! Jesuis Nico-

las Korpanoff, marchand ˆ Irkoutsk!É È
Et, brusquement, il quitta la salle commune, pendant que cesmots re-

tentissaient une derni•re fois: ÇMon fils! mon fils!È
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Michel Strogoff, ˆ bout d'efforts, Žtait parti. Il ne vit pas savieille m•re,
qui Žtait retombŽepresque inanimŽe sur un banc. Mais, au moment o• le
ma”tre de poste seprŽcipitait pour la secourir, la vieille femme se releva.
Une rŽvŽlation subite s'Žtait faite dans son esprit. Elle, reniŽe par son fils!
ce n'Žtait pas possible! Quant ˆ s'•tre trompŽe et ˆ prendre un autre pour
lui, impossible Žgalement. C'Žtait bien son fils qu'elle venait de voir, et,
s'il ne l'avait pas reconnue, c'est qu'il ne voulait pas, c'est qu'il ne devait
pas la reconna”tre, c'estqu'il avait des raisons terribles pour en agir ainsi!
Et alors, refoulant en elle sessentiments de m•re, elle n'eut plus qu'une
pensŽe: ÇL'aurai-je perdu sans le vouloir?È

ÇJesuis folle! dit-elle ˆ ceux qui l'interrogeaient. Mes yeux m'ont trom-
pŽe! Ce jeune homme n'est pas mon enfant! Il n'avait pas sa voix! N'y
pensons plus! Je finirais par le voir partout.È

Moins de dix minutes apr•s, un officier tartare se prŽsentait ˆ la mai-
son de poste.

ÇMarfa Strogoff? demanda-t-il.
ÑC'est moi, rŽpondit la vieille femme d'un ton si calme et le visage si

tranquille, que les tŽmoins de la rencontre qui venait de se produire ne
l'auraient pas reconnue.

ÑViens,È dit l'officier.
Marfa Strogoff, d'un pas assurŽ,suivit l'officier tartare et quitta la mai-

son de poste.
Quelques instants apr•s, Marfa Strogoff se trouvait au bivouac de la

grande place, en prŽsenced'Ivan Ogareff, auquel tous les dŽtails de cette
sc•ne avaient ŽtŽ rapportŽs immŽdiatement.

Ivan Ogareff, soup•onnant la vŽritŽ, avait voulu interroger lui-m•me
la vieille SibŽrienne.

ÇTon nom? demanda-t-il d'un ton rude.
ÑMarfa Strogoff.
ÑTu as un fils?
ÑOui.
ÑIl est courrier du czar?
ÑOui.
ÑO• est-il?
ÑA Moscou.
ÑTu es sans nouvelles de lui?
ÑSans nouvelles.
ÑDepuis combien de temps?
ÑDepuis deux mois.
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ÑQuel est donc ce jeune homme que tu appelais ton fils, il y a
quelques instants, au relais de poste?

ÑUn jeune SibŽrien que j'ai pris pour lui, rŽpondit Marfa Strogoff.
C'est le dixi•me en qui je crois retrouver mon fils depuis que la ville est
pleine d'Žtrangers! Je crois le voir partout!

ÑAinsi ce jeune homme n'Žtait pas Michel Strogoff?
ÑCe n'Žtait pas Michel Strogoff.
ÑSais-tu, vieille femme, que je puis te faire torturer jusqu'ˆ ce que tu

avoues la vŽritŽ?
ÑJ'ai dit la vŽritŽ, et la torture ne me fera rien changer ˆ mes paroles.
ÑCe SibŽrien n'Žtait pas Michel Strogoff? demanda une seconde fois

Ivan Ogareff.
ÑNon! Ce n'Žtait pas lui, rŽpondit une seconde fois Marfa Strogoff.

Croyez-vous que pour rien au monde je renierais un fils comme celui
que Dieu m'a donnŽ?È

Ivan Ogareff regarda d'un oeil mŽchant la vieille femme qui le bravait
en face.Il ne doutait pas qu'elle n'ežt reconnu son fils dans ce jeune SibŽ-
rien. Or, si ce fils avait d'abord reniŽ sam•re, et si sam•re le reniait ˆ son
tour, ce ne pouvait •tre que par un motif des plus graves.

Donc, pour Ivan Ogareff, il n'Žtait plus douteux que le prŽtendu Nico-
las Korpanoff ne fžt Michel Strogoff, courrier du czar, secachant sous un
faux nom, et chargŽ de quelque mission qu'il ežt ŽtŽcapital pour lui de
conna”tre. Aussi donna-t-il immŽdiatement ordre de semettre ˆ sa pour-
suite. Puis:

ÇQuecette femme soit dirigŽe sur Tomsk,Èdit-il en se retournant vers
Marfa Strogoff.

Et, pendant que les soldats l'entra”naient avec brutalitŽ, il ajouta entre
ses dents:

ÇQuand le moment seravenu, je saurai bien la faire parler, cette vieille
sorci•re!È
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Chapitre15
Les marais de la Baraba

Il Žtait heureux que Michel Strogoff ežt si brusquement quittŽ le relais.
Les ordres d'Ivan Ogareff avaient ŽtŽaussit™ttransmis ˆ toutes les issues
de la ville, et son signalement envoyŽ ˆ tous les chefs de poste, afin qu'il
ne pžt sortir d'Omsk. Mais, ˆ ce moment, il avait dŽjˆ franchi une des
br•ches de l'enceinte, son cheval courait la steppe, et, n'ayant pas ŽtŽim-
mŽdiatement poursuivi, il devait rŽussir ˆ s'Žchapper.

C'Žtait le 29 juillet, ˆ huit heures du soir, que Michel Strogoff avait
quittŽ Omsk. Cette ville se trouve ˆ peu pr•s ˆ mi-route de Moscou a Ir-
koutsk, o• il lui fallait arriver sous dix jours, s'il voulait devancer les co-
lonnes tartares. ƒvidemment, le dŽplorable hasard qui l'avait mis en prŽ-
sencede sa m•re avait trahi son incognito. Ivan Ogareff ne pouvait plus
ignorer qu'un courrier du czar venait de passer ˆ Omsk, se dirigeant sur
Irkoutsk. Les dŽp•ches que portait ce courrier devaient avoir une impor-
tance extr•me. Michel Strogoff savait donc que l'on ferait tout pour
s'emparer de lui.

Mais ce qu'il ne savait pas, ce qu'il ne pouvait savoir, c'est que Marfa
Strogoff Žtait aux mains d'Ivan Ogareff, et qu'elle allait payer, de sa vie
peut-•tre, le mouvement qu'elle n'avait pu retenir en setrouvant soudain
en prŽsencede son fils! Et il Žtait heureux qu'il l'ignor‰t!Ežt-il pu rŽsister
ˆ cette nouvelle Žpreuve!

Michel Strogoff pressait donc son cheval, lui communiquant toute
l'impatience fiŽvreuse qui le dŽvorait, ne lui demandant qu'une chose,
c'Žtait de le porter rapidement jusqu'ˆ un nouveau relais, o• il pžt
l'Žchanger contre un attelage plus rapide.

A minuit, il avait franchi soixante-dix verstes et s'arr•tait ˆ la station
de Koulikovo. Mais lˆ, ainsi qu'il le craignait, il ne trouva ni chevaux, ni
voitures. Quelques dŽtachements tartares avaient dŽpassŽ la grande
route de la steppe. Tout avait ŽtŽvolŽ ou rŽquisitionnŽ, soit dans les vil-
lages,soit dans les maisons de poste. C'est ˆ peine si Michel Strogoff put
obtenir quelque nourriture pour son cheval et pour lui.
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Il lui importait donc de le mŽnager, ce cheval, car il ne savait plus
quand et comment il pourrait le remplacer. Cependant, voulant mettre le
plus grand espacepossible entre lui et les cavaliers qu'Ivan Ogareff de-
vait avoir lancŽsˆ sa poursuite, il rŽsolut de pousser plus avant. Apr•s
une heure de repos, il reprit donc sa course ˆ travers la steppe.

Jusqu'alors les circonstancesatmosphŽriques avaient heureusement fa-
vorisŽ le voyage du courrier du czar. La tempŽrature Žtait supportable.
La nuit, tr•s-courte ˆ cette Žpoque, mais ŽclairŽede cette demi-clartŽ de
la lune qui se tamise a travers les nuages, rendait la route praticable. Mi-
chel Strogoff allait, d'ailleurs, en homme sžr de son chemin, sans un
doute, sans une hŽsitation. MalgrŽ les pensŽes douloureuses qui
l'obsŽdaient, il avait conservŽune extr•me luciditŽ d'esprit et marchait ˆ
son but, comme si cebut ežt ŽtŽvisible ˆ l'horizon. Lorsqu'il s'arr•tait un
instant, ˆ quelque tournant de la route, c'Žtait pour laisser reprendre ha-
leine ˆ son cheval Alors, il mettait pied ˆ terre, pour le soulager un ins-
tant, puis il posait son oreille sur le sol et Žcoutait si quelque bruit de ga-
lop ne sepropageait pas ˆ la surface de la steppe. Quand il n'avait per•u
aucun son suspect, il reprenait sa marche en avant.

Ah! si toute cette contrŽesibŽrienne ežt ŽtŽenvahie par la nuit polaire,
cette nuit permanente de plusieurs mois! Il en Žtait ˆ le dŽsirer, pour la
franchir plus sžrement.

Le 30 juillet, ˆ neuf heures du matin, Michel Strogoff dŽpassait la sta-
tion de Touroumoff et se jetait dans la contrŽe marŽcageuse de la Baraba.

La, sur un espacede trois cents verstes, les difficultŽs naturelles pou-
vaient •tre extr•mement grandes. Il le savait, mais il savait aussi qu'il les
surmonterait quand m•me.

Ces vastes marais de la Baraba, compris du nord au sud entre le
soixanti•me et le cinquante-deuxi•me parall•le, servent de rŽservoir ˆ
toutes les eaux pluviales qui ne trouvent d'Žcoulement ni vers l'Obi, ni
vers l'Irtyche. Le sol de cette vaste dŽpression est enti•rement argileux,
par consŽquent impermŽable, de telle sorte que les eaux y sŽjournent et
en font une rŽgion tr•s-difficile ˆ traverser pendant la saison chaude.

Lˆ, cependant, passe la route d'Irkoutsk, et c'est au milieu de mares,
d'Žtangs, de lacs, de marais dont le soleil provoque les exhalaisons mal-
saines,qu'elle sedŽveloppe, pour la plus grande fatigue et souvent pour
le plus grand danger du voyageur.

En hiver, lorsque le froid a solidifiŽ tout ce qui est liquide, lorsque la
neige a nivelŽ le sol et condensŽles miasmes, les tra”neaux peuvent faci-
lement et impunŽment glisser sur la crožte durcie de la Baraba.Les chas-
seurs frŽquentent assidžment alors la giboyeuse contrŽe, ˆ la poursuite
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des martres, des zibelines et de cesprŽcieux renards dont la fourrure est
si recherchŽe.Mais, pendant l'ŽtŽ, le marais redevient fangeux, pestilen-
tiel, impraticable m•me, lorsque le niveau des eaux est trop ŽlevŽ.

Michel Strogoff lan•a son cheval au milieu d'une prairie tourbeuse,
que ne rev•tait plus ce gazon demi-ras de la steppe, dont les immenses
troupeaux sibŽriens senourrissent exclusivement. Ce n'Žtait plus la prai-
rie sans limites, mais une sorte d'immense taillis de vŽgŽtaux
arborescents.

Le gazon s'Žlevait alors ˆ cinq ou six pieds de hauteur. L'herbe avait
fait place aux plantes marŽcageuses,auxquelles l'humiditŽ, aidŽe de la
chaleur estivale, donnait des proportions gigantesques. C'Žtaient princi-
palement des joncs et des butomes, qui formaient un rŽseauinextricable,
un impŽnŽtrable treillis, parsemŽde mille fleurs, remarquables par la vi-
vacitŽ de leurs couleurs, entre lesquelles brillaient des lis et des iris, dont
les parfums se m•laient aux buŽes chaudes qui s'Žvaporaient du sol.

Michel Strogoff, galopant entre ces taillis de joncs, n'Žtait plus visible
des marais qui bordaient la route. Les grandes herbes montaient plus
haut que lui, et son passagen'Žtait marquŽ que par le vol d'innombrables
oiseaux aquatiques, qui se levaient sur la lisi•re du chemin et
s'Žparpillaient par groupes criards dans les profondeurs du ciel.

Cependant, la route Žtait nettement tracŽe.Ici, elle s'allongeait directe-
ment entre l'Žpais fourrŽ des plantes marŽcageuses;lˆ, elle contournait
les rives sinueuses de vastes Žtangs, dont quelques-uns, mesurant plu-
sieurs verstes de longueur et de largeur, ont mŽritŽ le nom de lacs. En
d'autres endroits, il n'avait pas ŽtŽ possible d'Žviter les eaux stagnantes
que le chemin traversait, non sur des ponts, mais sur des plates-formes
branlantes, ballastŽes d'Žpaisses couches d'argile, et dont les madriers
tremblaient comme une planche trop faible jetŽeau-dessus d'un ab”me.
Quelques-unes de ces plates-formes se prolongeaient sur un espacede
deux ˆ trois cents pieds, et plus d'une fois, les voyageurs, ou tout au
moins les voyageusesdes tarentass, y ont ŽprouvŽ un malaise analogue
au mal de mer.

Michel Strogoff, lui, que le sol fžt solide ou qu'il flŽch”t sous sespieds,
courait toujours sanss'arr•ter, sautant les crevassesqui s'ouvraient entre
les madriers pourris; mais, si vite qu'ils allassent, le cheval et le cavalier
ne purent Žchapper aux piqžres de cesinsectesdipt•res, qui infestent ce
pays marŽcageux.

Les voyageurs obligŽs de traverser la Baraba,pendant l'ŽtŽ,ont le soin
de se munir de masques de crins, auxquels se rattache une cotte de
mailles on fil de fer tr•s-tŽnu, qui leur couvre les Žpaules. MalgrŽ ces
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prŽcautions, il en est peu qui ne ressortent de cesmarais sansavoir la fi-
gure, le cou, les mains criblŽs de points rouges. L'atmosph•re semble y
•tre hŽrissŽede fines aiguilles, et on serait fondŽ ˆ croire qu'une armure
de chevalier ne suffirait pas ˆ protŽger contre le dard de ces dipt•res.
C'est lˆ une funeste rŽgion, que l'homme dispute ch•rement aux tipules,
aux cousins, aux maringouins, aux taons, et m•me ˆ des milliards
d'insectes microscopiques, qui ne sont pas visibles ˆ l'oeil nu; mais, si on
ne les voit pas, on les sent ˆ leurs intolŽrables piqžres, auxquelles les
chasseurs sibŽriens les plus endurcis n'ont jamais pu se faire.

Le cheval de Michel Strogoff, taonnŽ par cesvenimeux dipt•res, bon-
dissait comme si les molettes de mille Žperons lui fussent entrŽesdans le
flanc. Pris d'une rage folle, il s'emportait, il s'emballait, il franchissait
verste sur verste, avec la vitesse d'un express,se battant les flancs de sa
queue, cherchant dans la rapiditŽ de sa course un adoucissement ˆ son
supplice.

Il fallait •tre un aussi bon cavalier que Michel Strogoff pour ne pas •tre
dŽsar•onnŽ par les rŽactions de son cheval, sesarr•ts brusques, les sauts
qu'il faisait pour Žchapper ˆ l'aiguillon des dipt•res. Devenu insensible,
pour ainsi dire, ˆ la douleur physique, comme s'il ežt ŽtŽsous l'influence
d'une anesthŽsiepermanente, ne vivant plus que par le dŽsir d'arriver ˆ
son but, cožte que cožte, il ne voyait qu'une chosedans cette course in-
sensŽe, c'est que la route fuyait rapidement derri•re lui.

Qui croirait que cette contrŽe de la Baraba, si malsaine pendant les
chaleurs, pžt donner asile ˆ une population quelconque?

Cela Žtait, cependant. Quelques hameaux sibŽriens apparaissaient de
loin en loin entre les joncs gigantesques. Hommes, femmes, enfants,
vieillards, rev•tus de peaux de b•tes, la figure recouverte de vessiesen-
duites de poix, faisaient pa”tre de maigres troupeaux de moutons; mais,
pour prŽserver cesanimaux de l'atteinte des insectes,ils les tenaient sous
le vent de foyers de bois vert, qu'ils alimentaient nuit et jour, et dont
l'acre fumŽe se propageait lentement au-dessus de l'immense marŽcage.

Lorsque Michel Strogoff sentait que son cheval, rompu de fatigue, Žtait
sur le point de s'abattre, il s'arr•tait ˆ l'un de cesmisŽrableshameaux, et
lˆ, oublieux de ses propres fatigues, il frottait lui-m•me les piqžres du
pauvre animal avec de la graisse chaude, selon la coutume sibŽrienne;
puis, il lui donnait une bonne ration de fourrage, et ce n'Žtait qu'apr•s
l'avoir bien pansŽ,bien pourvu, qu'il songeait ˆ lui-m•me, qu'il rŽparait
ses forces, en mangeant quelque morceau de pain et de viande, en bu-
vant quelque verre de kwass. Une heure apr•s, deux heures au plus, il
reprenait ˆ toute vitesse l'interminable route d'Irkoutsk.
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Quatre-vingt-dix verstes furent ainsi franchies depuis Touroumoff, et
le 30 juillet, ˆ quatre heures du soir, Michel Strogoff, insensible ˆ toute
fatigue, arrivait ˆ Elamsk.

Lˆ, il fallut donner une nuit de repos ˆ son cheval. Le courageux ani-
mal n'ežt pu continuer plus longtemps ce voyage.

Ë Elamsk, pas plus qu'ailleurs, il n'existait aucun moyen de transport.
Pour les m•mes raisons qu'aux bourgades prŽcŽdentes,voitures ou che-
vaux, tout manquait.

Elamsk, petite ville que les Tartares n'avaient pas encore visitŽe, Žtait
presque enti•rement dŽpeuplŽe, car elle pouvait •tre facilement envahie
par le sud, et difficilement secourue par le nord. Aussi, relais de poste,
bureaux de police, h™teldu gouvernement, Žtaient-ils abandonnŽs par
ordre supŽrieur, et, d'une part les fonctionnaires, de l'autre les habitants
en mesure d'Žmigrer, s'Žtaient-ils retirŽs ˆ Kamsk, au centre de la Baraba.

Michel Strogoff dut donc se rŽsigner ˆ passer la nuit ˆ Elamsk, pour
permettre ˆ son cheval de se reposer pendant douze heures. Il se rappe-
lait les recommandations qui lui avaient ŽtŽfaites ˆ Moscou: traverser la
SibŽrie incognito, arriver quand m•me ˆ Irkoutsk, mais, dans une cer-
taine mesure, ne pas sacrifier la rŽussite ˆ la rapiditŽ du voyage, et, par
consŽquent, il devait mŽnager l'unique moyen de transport qui lui rest‰t.

Le lendemain, Michel Strogoff quittait Elamsk au moment o• l'on si-
gnalait les premiers Žclaireurs tartares, ˆ dix verstes en arri•re, sur la
route de la Baraba, et il s'Žlan•ait de nouveau ˆ travers la marŽcageuse
contrŽe. La route Žtait plane, ce qui la rendait plus facile, mais tr•s-si-
nueuse, ce qui l'allongeait. Impossible, d'ailleurs, de la quitter pour cou-
rir en droite ligne ˆ travers cet infranchissable rŽseaudes Žtangs et des
mares.

Le surlendemain, 1er aožt, cent vingt verstes plus loin, ˆ midi, Michel
Strogoff arrivait au bourg de Spasko‘, et, ˆ deux heures, il faisait halte ˆ
celui de Pokrowsko‘.

Son cheval, surmenŽ depuis son dŽpart d'Elamsk, n'aurait pas pu faire
un pas de plus.

Lˆ, Michel Strogoff dut perdre encore, pour un repos forcŽ, la fin de
cette journŽe et la nuit tout enti•re; mais, reparti le lendemain matin, tou-
jours courant ˆ travers le sol ˆ demi inondŽ, le 2 aožt, ˆ quatre heures du
soir, apr•s une Žtape de soixante-quinze verstes, il atteignit Kamsk.

Le pays avait changŽ.Cette petite bourgade de Kamsk est comme une
”le, habitable et saine, situŽe au milieu de l'inhabitable contrŽe. Elle oc-
cupe le centre m•me de la Baraba.Lˆ, gr‰ceaux assainissementsobtenus
par la canalisation du Tom, affluent de l'Irtyche qui passeˆ Kamsk, les
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marŽcages pestilentiels se sont transformŽs en p‰turagesde la plus
grande richesse.Cependant, cesamŽliorations n'ont pas encore tout ˆ fait
triomphŽ des fi•vres qui, pendant l'automne, rendent dangereux le sŽ-
jour de cette ville. Mais c'est encore lˆ que les indig•nes de la Baraba
cherchent un refuge, lorsque les miasmes paludŽens les chassent des
autres parties de la province.

L'Žmigration provoquŽe par l'invasion tartare n'avait pas encore dŽ-
peuplŽ la petite ville de Kamsk. Seshabitants se croyaient probablement
en sžretŽ au centre de la Baraba, ou, du moins, ils pensaient avoir le
temps de fuir, s'ils Žtaient directement menacŽs.

Michel Strogoff, quelque dŽsir qu'il en ežt, ne pu donc apprendre au-
cune nouvelle en cet endroit. C'est ˆ lui, plut™t,que le gouverneur se fžt
adressŽ, s'il ežt connu la vŽritable qualitŽ du prŽtendu marchand
d'Irkoutsk. Kamsk, en effet, par sa situation m•me, semblait •tre en de-
hors du monde sibŽrien et des graves ŽvŽnements qui le troublaient.

D'ailleurs, Michel Strogoff ne semontra que peu ou pas. ætreinaper•u
ne lui suffisait plus, il ežt voulu •tre invisible. L'expŽrience du passŽle
rendait de plus en plus circonspect pour le prŽsent et l'avenir. Aussi se
tint-il ˆ l'Žcart et, peu soucieux de courir les rues de la bourgade, ne
voulut-il m•me pas quitter l'auberge dans laquelle il Žtait descendu.

Michel Strogoff aurait pu trouver une voiture ˆ Kamsk et remplacer
par un vŽhicule plus commode le cheval qui le portait depuis Omsk.
Mais, apr•s mžre rŽflexion, il craignit que l'achat d'un tarentass n'attir‰t
l'attention sur lui, et, tant qu'il n'aurait pas dŽpassŽla ligne maintenant
occupŽepar les Tartares, ligne qui coupait la SibŽrieˆ peu pr•s suivant la
vallŽe de l'Irtyche, il ne voulait pas risquer de donner prise aux
soup•ons.

D'ailleurs, pour achever la difficile traversŽe de la Baraba,pour fuir ˆ
travers le marŽcage,au caso• quelque danger l'ežt menacŽtrop directe-
ment, pour distancer des cavaliers lancŽsˆ sapoursuite, pour se jeter, s'il
le fallait, m•me au plus Žpais du fourrŽ des joncs, un cheval valait Žvi-
demment mieux qu'une voiture. Plus tard, au delˆ de Tomsk, ou m•me
de Krasnoiarsk, dans quelque centre important de la SibŽrie occidentale,
Michel Strogoff verrait ce qu'il conviendrait de faire.

Quant ˆ son cheval, il n'eut m•me pas la pensŽede l'Žchanger contre
un autre. Il Žtait fait ˆ cevaillant animal. Il savait cequ'il en pouvait tirer.
En l'achetant ˆ Omsk, il avait eu la main heureuse, et, en l'amenant chez
ce ma”tre de poste, c'Žtait un grand service que lui avait rendu le gŽnŽ-
reux moujik. D'ailleurs, si Michel Strogoff s'Žtait dŽjˆ attachŽ ˆ son
cheval, celui-ci semblait se faire peu ˆ peu aux fatigues d'un tel voyage,
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et, ˆ la condition de lui rŽserver quelques heures de repos, son cavalier
pouvait espŽrer qu'il irait jusqu'au delˆ des provinces envahies.

Donc, pendant la soirŽeet pendant la nuit du 2 au 3 aožt, Michel Stro-
goff resta confinŽ dans son auberge, ˆ l'entrŽe de la ville, auberge peu
frŽquentŽe et ˆ l'abri des importuns ou des curieux.

BrisŽ par la fatigue, il se coucha, apr•s avoir veillŽ ˆ ce que son cheval
ne manqu‰tde rien; mais il ne put dormir que d'un sommeil intermit-
tent. Trop de souvenirs, trop d'inquiŽtudes l'assaillaient ˆ la fois. L'image
de sa vieille m•re, celle de sa jeune et intrŽpide compagne, laissŽesder-
ri•re lui, sans protection, passaient alternativement devant son esprit et
s'y confondaient souvent dans une m•me pensŽe.

Puis, il revenait ˆ la mission qu'il avait jurŽ de remplir. Ce qu'il voyait
depuis son dŽpart de Moscou lui en montrait de plus en plus
l'importance. Le mouvement Žtait extr•mement grave, et la complicitŽ
d'Ogareff le rendait plus redoutable encore. Et, quand sesregards tom-
baient sur la lettre rev•tue du cachet impŽrial,Ñcette lettre, qui sans
doute contenait le rem•de ˆ tant de maux, le salut de tout ce pays dŽchi-
rŽ par la guerre,ÑMichel Strogoff sentait en lui comme un dŽsir farouche
de s'Žlancerˆ travers la steppe, de franchir ˆ vol d'oiseau la distance qui
le sŽparait d'Irkoutsk, d'•tre aigle pour s'Žlever au-dessusdes obstacles,
d'•tre ouragan pour passer ˆ travers les airs avec une rapiditŽ de cent
verstes ˆ l'heure, d'arriver enfin en face du grand-duc et de lui crier:
ÇAltesse, de la part de Sa MajestŽ le czar!È

Le lendemain matin, ˆ six heures, Michel Strogoff repartit avec
l'intention de faire dans cette journŽe les quatre-vingts verstes (85 kilo-
m•tres) qui sŽparent Kamsk du hameau d'Oubinsk. Au delˆ d'un rayon
de vingt verstes, il retrouva la marŽcageuseBaraba, qu'aucune dŽriva-
tion n'assŽchaitplus, et dont le sol Žtait souvent noyŽ sous un pied d'eau.
La route Žtait alors difficile a reconna”tre, mais, gr‰cê son extr•me pru-
dence, cette traversŽe ne fut marquŽe par aucun accident.

Michel Strogoff, arrivŽ ˆ Oubinsk, laissa son cheval reposer pendant
toute la nuit, car il voulait, dans la journŽe suivante, enlever sans dŽbri-
der les cent verstes qui se dŽveloppent entre Oubinsk et Ikoulsko‘. Il
partit donc d•s l'aube, mais, malheureusement, dans cette partie, le sol
de la Baraba fut de plus en plus dŽtestable.

En effet, entre Oubinsk et Kamakova, les pluies, tr•s-abondantes
quelques semainesauparavant, s'Žtaient conservŽesdans cette Žtroite dŽ-
pression comme dans une impermŽable cuvette. Il n'y avait m•me plus
solution de continuitŽ ˆ cet interminable rŽseaudes mares, des Žtangset
des lacs. L'un de ces lacs,Ñassez considŽrable pour avoir mŽritŽ d'•tre
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